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Notice sur les travaux de M. de Caligny; par M. J. Boussineso. 


« I. Anatole-François Hüe, marquis de Caligny, né à Valognes le 31 mai 
1811, s'était senti, de bonne heure, porté vers l'étude expérimentale des 
phénomènes hydrauliques, à laquelle il a continué, durant sa longue vie, 
à consacrer toutes les ressources de son esprit. En effet, ses premiers travaux 
datent de 1833, et, depuis, il n’a cessé de publier dans nos Comptes rendus, 
dans les Annales des Mines, dans le Journal de Liouville, dans le Bulletin de 
- la Société philomathique, etc., les résultats de ses recherches originales, 
L poursuivies avec un zèle aussi désintéressé qu'infatigable; car il n’a jamais 
fait partie d'aucune administration publique, ni d’aucune entreprise privée. 

GC. R., 1892, 1 Semestre. (T. CXIV, N° 14.) ; 103 
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Ces recherches, exposées de nouveau en 1883, avec des développements 
les synthétisant et les complétant, dans deux volumes Sur les oscillations 
de l’eau et les machines hydrauliques à colonnes oscillantes, V'ont conduit à 
imaginer un grand nombre d'appareils, en général très simples, pour 
élever les eaux ou pour utiliser leur travail, notamment son écluse de 
l’Aubois, où la force vive acquise par le liquide qui y descend du bief 
d’amont, ou qui s’en écoule dans le bief d’aval, est très ingénieusement 
employée à faire monter soit une partie de l’eau d’aval dans l’écluse même, 
soit une partie de l’eau de l’écluse dans le bief d’amont, et permet d’éco- 
nomiser jusqu'aux huit (et même neuf) dixièmes de l’eau que dépensent 
les écluses ordinaires. 

» La plupart de ses expériences sont justement relatives au mouvement 
non permanent des liquides dans les tuyaux et ont comme but l’utilisation 
de cette force vive qu'ils y acquièrent durant les premiers instants de leur 
écoulement, mais qu'on laisse presque toujours se dissiper en pure perte. 
Il arrive ainsi, sans l’emploi de pistons, et souvent même de soupapes, 
soit à élever une assez notable partie d’un liquide plus haut que le réser- 
voir d’où il descend, soit à comprimer dans la portion supérieure d’un 
second réservoir où se rend ce liquide, de l’air dont la détente sera utilisée 
à mesure ou ultérieurement (ce qui a fourni le principe des machines à 
air comprimé qui ont servi, du côté de Bardonèche, au creusement du 
tunnel du mont Cenis), soit encore, comme dans son écluse de l’Aubois, à 
produire l’entraînement, par le même liquide passant dans une sorte de 
trompe, d'assez grandes quantités d’eau empruntées à un réservoir situé 
plus bas que celui de réception. 

» Des résultats si remarquables ne pouvaient manquer d’appeler sur 
leur auteur l’attention de l’Académie. Aussi lui décerna-t-elle, dès 1839, 
le prix Montyon de Mécanique, et elle le nomma Correspondant en 1869. 
A cette dernière date, il était déjà (depuis 1844) Membre de l’Académie 
des Sciences de Turin. Enfin, l’Académie Royale des Lincei, de Rome, se 
l’adjoignit, en 1883, comme Associé étranger. 

» IT. Il serait trop long d’entrer ici dans les détails de ses ingénieux ap- 
pareils. Contentons-nous d’en donner une idée, en décrivant sommaire- 
ment le premier présenté à l’Académie, celui qui fut récompensé par le 
prix Montyon et que M. de Caligny appelle le double siphon oscillant. 

» Du fond d’un réservoir contenant de l’eau en repos part une assez 
longue conduite, horizontale ou de pente insensible, aboutissant d’autant 
plus bas que l’on veut élever l’eau davantage ; finalement, elle se recourbe 
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et se continue par un tuyau vertical que nous supposerons, pour simpli- 
fier, de même calibre que la conduite, et qui peut s'élever, dans ce cas; 
non seulement jusqu’à la hauteur du niveau du réservoir d’amont, mais 
encore presque autant au-dessus. C’est à son sommet qu’on se propose de 
faire monter et de laisser se déverser tout autour le liquide. 

» À cet effet, une soupape, mobile autour d’un axe horizontal et qu’on 
peut maintenir du dehors, sépare, au début de l'expérience, le tuyau ver- 
tical, alors vide, du long tuyau horizontal, occupé par une eau immobile, 
mais sous pression. La soupape étant, à un moment donné, abandonnée 
à elle-même, cette eau, la soulevant et devenue libre, commence à monter 
dans le tuyau vertical; et toute celle que contient la conduite acquiert 
ainsi, mais seulement peu à peu à cause de sa grande masse, une certaine 
force vive, qui atteint son maximum à instant où le liquide, dans le tube 
vertical, s’est élevé jusqu’au niveau d’amont. Cette force vive serait ca- 
pable, sauf les petites pertes dues aux frottements, de porter la colonne 
liquide ascendante aussi haut au-dessus de son niveau que son point de 
départ a été plus bas au-dessous; comme elle n’est dépensée qu’en partie 
au moment où le liquide commence à se déverser supérieurement, le dé- 
versement continue jusqu’à ce que s’annule la vitesse lentement décrois- 
sante de toute la colonne en mouvement. Or, à ce moment, la soupape 
retombe par l'effet de son propre poids, et un court tuyau horizontal, 
qu’elle fermait pendant qu’elle était relevée, s’offre au liquide du tuyau 
vertical, qui y pénètre, et, acquérant rapidement (vu le peu dé masse du 
fluide ainsi mü) une vitesse sensible, s'y écoule tout à fait en un instant, 
alors même que le réservoir auquel aboutit ce second tuyau serait un peu 
plus haut que la soupape. Le liquide contenu dans la conduite horizon- 
tale, revenu, pendant ce temps, tout à fait au repos, se remet à osciller en 
soulevant la soupape, et une nouvelle période d’ascension, avec déver- 
sement, recommence. 

» M. de Caligny a simplifié de la manière la plus heureuse cet appareil 
par la suppression de la soupape et du second ou court tuyau horizontal, 
en rendant légèrement mobile, dans le sens de son axe, le tuyau vertical, 
qui, alors, après chaque période de déversement à son sommet, se vide 
par l’étroit espace annulaire laissé libre à sa base, tandis que, durant les 
périodes d’ascension, il est maintenu adhérent à son siège par un effet de 
succion analogue à celui qui fait descendre les poutrelles des barrages 
mobiles. 

» Il a pu également, en rétrécissant le haut du tuyau vertical au moyen, 
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par exemple, d'un cône solide allongé, fixé, la pointe en bas, suivant l’axe 
de ce tuyau, augmenter la hauteur d’ascension du liquide, de même qu'une 
onde ou intumescence propagée le long d’un canal s'élève davantage 
aux points de son parcours où la largeur et la profondeur d’eau se rédui- 
sent, et, cela, parce qu’une même quantité d'énergie est transmise à une 
masse de plus en plus faible. Enfin, il a très ingénieusement diminué la 
perte de charge causée par le coude qui amène l’eau au tuyau vertical, en 
divisant le coude, par quelques parois cylindriques minces, parallèles à l'axe 
courbe, en plusieurs tuyaux contigus, dans lesquels le rapport de la lar- 
geur au rayon de courbure de l’axe et, par conséquent, la raideur du tour- 
nant, se trouvent ainsi beaucoup plus faibles que dans le tuyau total. 

» III. Il y a lieu de mentionner encore ici quelques faits intéressants, 
découverts par M. de Caligny dans diverses sortes de mouvements, surtout 
oscillatoires, des liquides. Le plus remarquable, qu’il a observé d’abord, 
vers 1840, au bas d’un siphon renversé, où oscillait de l’eau, en faisant 
communiquer sa partie inférieure, par un tuyau étroit, avec un petit réser- 
voir latéral où le niveau n’éprouvait que de lentes variations, consiste en 
ce que la pression moyenne diminue, sur chaque plan horizontal intérieur 
de l’espace qu’occupe un liquide pesant, lorsque ce liquide se met à osciller. 
L’Analyse mathématique a montré qu’on aurait pu prévoir ce résultat, non 
seulement dans le cas du siphon, où elle indique très simplement une dimi- 
nution de la pression moyenne égale (en hauteur de fluide) au quotient, par 
la gravité g, du carré moyen de la vitesse de la colonne oscillante durant 
toute une oscillation simple (!), mais aussi dans le cas beaucoup plus com- 
plexe d’une masse liquide remplissant un bassin et agitée par des mouve- 
ments de houle ou de clapotis, où elle donne, comme diminution 
moyenne, le quotient, par g, du carré moyen de la composante verticale 
des vitesses du liquide au niveau considéré, dans toute l'étendue d’une 
vague et durant une période complète du mouvement (?). 

» Ainsi s’est trouvé découvert, à partir d’une observation très simple, 
mais suggestive, un fait intéressant, assez caché et pourtant général. L’in- 


(*) Voir, à ce sujet, pour le cas général où les deux branches du siphon renversé 
ne sont pas verticales, les pages 427 et 428 du tome de 1823 du Journal de Mathé- 
matiques pures et appliquées (3° série, t. IX). 

(?) On obtient une démonstration presque intuitive de cette proposition, en appli- 
quant le principe des quantités de mouvement, pendant un instant dé et dans le sens 
vertical, à toute la masse fluide qui recouvre, au commencement de cet instant, un 
plan horizontal fixe, sur l'étendue d’une vague complète. 
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génieux hydraulicien en a conclu que l’on pouvait, par des conduits sou- 
terrains disposés convenablement, faire écouler vers une mer agitée (mais 
sans marées sensibles) des eaux tranquilles ayant leur surface un peu au- 
dessous de son niveau moyen, et assécher de la sorte une plage maréca- 
geuse. Il s’en est servi aussi pour expliquer le fait, signalé vers 1840 par 
la Société géologique de Londres, d’un cours d’eau d’une des îles Ioniennes, 
disparaissant dans un creux du sol, un peu au-dessous du niveau de la 
mer voisine; mais peut-être faut-il attribuer un tel refoulement local de la 
mer, surtout à la force vive acquise par le cours d’eau dans sa chute 
finale. 

M. de Caligny a fait également de nombreuses observations sur la 
propagation des ondes liquides, soit houleuses, soit solitaires; sur la forme 
qu'y ont les trajectoires des molécules fluides, sur le mélange de ces 
ondes, à l’endroit où elles naissent, avec des courants et des contre- 
courants dus à la manière dont on les produit, mais qui deviennent insen- 
sibles à quelque distance; etc. 

Il a encore mesuré, par un procédé analogue à celui de Du Buat, les 
pertes de charge que cause dans un tuyau un coude brusque de 90°; expé- 
rimenté l'écoulement de l’eau dans des ajutages coniques divergents, et 
reconnu que l’amorçage en est plus facile, lorsqu'on a soin de les noyer, 
que lorsque la veine s’écoule dans l'air ; etc. 

IV. En résumé, et bien qu’il n’eût pas toujours donné à ses idées 
cette forme précise que comporte l'emploi de l'Analyse mathématique, 
M. de Caligny avait beaucoup vu, beaucoup manié les phénomènes hydrau- 
liques. Il laissera le souvenir d’un esprit doué d’un sentiment très délicat 
et comme inné de ces phénomènes, surtout de ceux qui, caractérisant les 
régimes non uniformes et même non permanents des liquides, mettent en 
jeu leur inertie, et avaient été négligés, comme trop complexes, par le plus 
grand nombre des hydrauliciens. Il a joint à ce mérite celui, non moins 
désirable, de rendre sa science éminemment utile à la pratique, grâce aux 
dispositifs, en général simples, rustiques même malgré leur ingéniosité, 
qui lui ont permis, tout en évitant les chocs ou coups de bélier, d'utiliser 
cette force vive, Are par les liquides dans les abaissements de pression 
ou de niveau, qu’on laisse si souvent se dissiper en tourbillonnements 
inutiles, sinon même nuisibles. 

Puissent le souvenir des services qu’il a rendus et l’intérêt que l’Aca- 
démie témoigne à sa mémoire, adoucir la douleur de ceux qu’il laisse après 
lui et, en particulier, de sa compagne, M°° la marquise de Caligny, en 
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qui il avait trouvé le plus dévoué des secrétaires depuis l’époque, déjà an- 
cienne, où l’affaiblissement de sa vue lui avait rendu à peu près impos- 
sible de tenir la plume. » 


M. Berrranp présente au nom de M" Dulong, belle-fille de l’illustre 
physicien, vingt-cinq Lettres écrites par Berzélius, de 1819 à 1837, qui 
lui semblent présenter un grand intérêt pour l’histoire de la Science. La 
confiance est entière entre les deux amis, et Berzélius y juge avec une im- 
partiale curiosité tous les progrès annoncés dans la science physico-chi- 
mique, sans oublier les détails les plus intimes de sa vie privée. 

Deux minutes, écrites de la main de Dulong, font connaître les réponses 
aux premières Lettres de Berzélius; notre illustre Confrère y fait Le récit de 
l'impression produite par la découverte d’Oerstedt, et par les premiers 
travaux d'Ampère sur les phénomènes électrodynamiques. Cette précieuse 
collection, à laquelle sont jointes plusieurs Lettres d'Ampère, de Geoffroy 
Saint-Hilaire, de Mirbel, de Cassini, de Biot, etc., a été remise par 
M Dulong à son ami M. Ludovic Lalanne. Nous reproduisons ici la pre- 
mière des Lettres de Berzélius. 

« Genève, ce 15 juillet 1819. 

» Mon cher Dulong, je suis enfin sorti d’un pays où j'ai passé l’année 
la plus agréable de ma vie et d’où j’emporte avec moi des souvenirs qui 
me resteront toujours chers. L'amitié que vous m'avez témoignée, et que 
je tâcherai de conserver et de mériter, est un des fruits les plus précieux 
pour moi de mon séjour en France :je vous prie de me la continuer toujours. 
Je suis à Genève depuis huit jours. Le voyage dans les montagnes d'Auvergne 
et du Vivarais, nous a pris plus de temps que nous ne crûmes d’abord, en 
partie par les difficultés de se transporter dans les petites villes et en partie 
par des jours pluvieux. Nous avons croisé l'Auvergne presque dans toutes 
les directions : on ne se lasse point de voir une nature si belle, si extraor- 
dinaire, et en même temps si parlante de son origine. Je ne croyais pas que 
les volcans éteints depuis un temps immémorial pourraient présenter des 
phénomènes aussi faciles à saisir et aussi intéressants. Nous avons visité les 
sommets de quelques-unes des montagnes les-plus hautes, par exemple 
celui du Puy de Dôme et celui du Puy de l’Angle ou mont d'Or, mais ces 
promenades m'ont aussi joliment fatigué. Le départ de l’Ardische présente 


des phénomènes encore plus frappants; je m’imagine qu’il n’y a pas un. 


endroit où les produits des volcans peuvent être étudiés d’une manière 
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plus commode et plus parfaite qu'aux volcans de Souliot et de Faujac, dont 
les courants de lave sont sillonnés par les deux rivières d’Ardische et 
d’Alignon. Je vous conseille de profiter de la première occasion de liberté 
pour aller le voir ; je suis persuadé que vous éprouverez un égal conten- 
tement de l'avoir vu que moi. En combinant cette étude avec la lecture 
du Mémoire de Cordier, sur la composition mécanique des substances 
volcaniques, les idées s’éclaircissent d’une manière admirable. Dans le 
Vivarais nous sommes restés pendant trois jours, quatorze heures chaque 
jour, à cheval, et nous avons fait trente et une lieues de pays; aussi, à la fin 
de cette promenade, je ne pouvais presque plus marcher par fatigue; mais, 
après avoir dormi avec peu d’intervalles deux nuits et un jour, tout cela 
s'était passé. L'exposition continuelle à un soleil qui dans les vallées nous 
darde d’un feu excessif nous changea de peau dans le visage, et le pauvre 
M. Almroth eut la figure à plus de moitié exulcérée par cette cause. 

» Nous restàmes un jour à Saint-Étienne pour prendre connaissance de 
l'École des mineurs et du terrain houiller; de là nous nous rendimes à 
Lyon, où nous fûmes obligés d’attendre le départ de la diligence pour 
Genève pendant trois jours. Nous profitèmes de ce temps pour voir les 
choses remarquables de Lyon, entre lesquelles je dois vous citer une leçon 
de Chimie par M. le professeur T..., ancien pharmacien de cette ville. Il 
y avait des choses nouvelles là-dedans qui enrichiront vos connaissances 
comme elles ont enrichi les miennes. Les voici : les meilleures preuves 
pour reconnaître la présence de l’arsénique sont les suivantes : prenez une 
pelle bien chauffée, faites tomber la substance dessus, et tenez à quelque 
distance un chaudron de cuivre. Il se sublimera une fleur blanche sur le 
chaudron qui caractérise l’arsénique, parce qu’il n’y a point d’autre oxide 
métallique qui soit volatil excepté l’oxide d’osmium, mais ce dernier n’a 
pas l’odeur d’ail comme l’oxide d’arsénique. Le professeur fit, en effet, au 
milieu du salon, tomber un gros d’acide arsénieux sur une pelle chauffée 
qui produisit une fumée épaisse. On porta ensuite le chaudron couvert de 
sublimé parmi les auditeurs. La seconde preuve était de produire le vert 
de Scheele. Le professeur prit une dissolution d’arsénique blanc dans de 
l'acide muriatique qu’il mêla avec une solution de sulfate de cuivre, il 
s’extasia sur la beauté de la couleur du sel qui se précipita quoique le 
liquide restät clair. N'est-ce pas que la Chimie de Lyon est admirable! 
aussi le gardien du musée de Lyon me disait en confiance que les chimistes 


- de Paris ne valent rien plus, ils sont tous des gens égarés. 


» T... eut connaissance le jour après que j'avais entendu sa leçon et il 
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en fut mortifié, non pas parce qu'il avait dit des telles bêtises, mais parce 
qu'il ne l’avait pas su pour pouvoir me citer souvent dans sa lecon. 

» À Genève, j'ai trouvé mon ancien ami Marcet. Quoi qu’il habite la 
campagne, nous nous voyons tous les jours. Nous voyons aussi souvent 
Saussure, Prévost, Pictet, de la Rive et autres. La vie, dans cette répu- 
blique, me plait infiniment, ainsi que la parfaite égalité politique des 
citoyens. Certes, si je n'avais point de domicile et s’il m'était donné d’en 
chercher un, je chercherais Genève avant tout autre endroit que je con- 
nais jusqu'ici. Nous avons eu des caricatures chimiques encore ici. Un 
pauvre bonhomme, pharmacien de profession, nommé P..., vient de faire 
deux découvertes, l’une d’un acide nouveau qu’il appelle acide kramé- 
rique, et l’autre d’un métal nouveau qu’il nomme vulcanium. 11 nous a 
montré ces nouvelles substances. 

» Marcet eut la méchanceté de goûter son acide et de prétendre qu'il 
n'était pas acide. Ensuite il tira de sa poche une feuille de platine sur 
laquelle il brüla des parcelles qui n’en furent point altérées; c'était pro- 
bablement du gypse. Cet acide, dont il nous fit voir un échantillon dis- 
sous, qui était acide, a, suivant lui, la propriété que l'acide sulfurique ne 
précipite point son sel à base de baryte ; il est tiré d’une racine appelée rata- 
rat. D'après P..., la cendre de cette racine devrait contenir - de son 
poids de cuivre. Le chalumeau n’en indique pas une trace. L’oxyde de 
vulcanium est blanc, il donne avec le nitrate de cobalt du bleu de The- 
nard. Arvedson eut la cruauté de prétendre que le muriate de vulcanium 
n'était que du muriate de soude; effectivement, il ne se laisse pas préci- 
piter par l'addition d’un alcali. Mais n’est-ce pas bien tyrannique de trai- 
ter comme ça une découverte communiquée déjà à l’Académie de Lyon 
et à la Société des curieux-de Berlin. É 

» Si vous voyez le D' Magendie, priez-le de ne pas considérer comme 
une preuve de manque d’égard et d'intérêt que je n’ai pas pu me faire un 
moment de loisir pour aller prendre congé de lui : c’est un homme dont je 
suis jaloux de conserver l'amitié. 

» Salut et amitié, 


» BERZÉLIUS. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur certains systèmes d'équations 
aux dérivées partielles ; par M. Ewize Picarp. 


« 1. J'ai l’année dernière (voir Comptes rendus, juin 1891) indiqué un 
point de vue auquel on peut se placer pour généraliser le système d’équa- 
tions de la théorie des fonctions d’une variable complexe. Chacun sait 
que si P et Q, P, et Q, sont deux systèmes de solutions des équations 


9P __0Q dP_ 0Q 
0x dy’ OYÙ 2 "0% 


P, et Q, considérées comme fonctions de P et Q satisfont aux équations de 
même forme 


oP, 00, 
dPLES @f-00 ? 
PP 00! 
00 200 gpl 


» Nous avons donc posé le problème général suivant : Trouver un sys- 
tème de zx équations (m2 n) contenant uniquement les dérivées partielles 
du premier ordre de x fonctions P,, P,, ..., P, dépendant de z variables 
AAC DNS, 


dP, é oP; 0P;, Fe) — 0 


A RER — 3 cry ——7 11 At 
(Se 0x 0% ? 0x, ( sf 4 m), 


et telles que, si l’on considère un second système, d’ailleurs arbitraire, de 
solutions Q,, Q,,..., Q,, les fonctions P considérées comme fonctions 
des Q satisfassent aux mêmes équations, c’est-à-dire que 


f( Hu JP: OP? .. Te) = 
3 2Q:° 10% 0Q: ”0Q% ee 


(rien) 


» Nous avons montré comment la solution complète de ce problème 
peut se déduire de la théorie générale des groupes de M. Lie. 

» Je remarquerai d’abord qu'on peut élargir encore le problème pro- 
posé en supposant d’une manière plus générale que Les dérivées partielles 
d’ordre quelconque figurent dans les équations. La formation des équations 
pourra se déduire des mêmes principes. Prenons, par exemple, le cas de 
deux variables x et y et de deux fonctions P et Q. On formera de la ma- 


C. R., 1892, 1* Semestre. (T. CXIV, N° 14.) 104 
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nière suivante tout système d'équations renfermant les dérivées partielles 


de P et Q jusqu’au second ordre et jouissant de la propriété indiquée. On 
prend un groupe de transformations relatives à æ, y, 3, t de la forme 


X = ax + by, 
Y = cœ + dy, 


= AÂx? + 2Rxy + Cy? +az + bt, 
T == Da? + 2Exy + Fy?+ cs + dt. 


» Soit p le nombre des paramètres de ce groupe (p 10). On posera 


P DD Q 2Q 
0x — 4, dy 0, dx mn dy id: 
d?P à d?P 09 
a AN EE 
or Qt RQ Neo 2 
de D) | onda à 


» L’élimination des paramètres entre ces dix équations nous donnera 
un système de 10 — p équations, qui seront les équations cherchées. 

» 2. Après ces généralités, j’ai voulu traiter complètement le cas de 
deux et de trois variables, en me bornant au cas, primitivement considéré, 
où figurent seulement dans les équations les dérivées partielles du pre- 
mier ordre. Nous ne considérons, bien entendu, comme distincts que des 
systèmes d'équations qui ne peuvent se ramener les uns aux autres par un 
changement de fonctions et de variables. 

» Pour 2 — 2, on n’a, en dehors des équations de la théorie des fonctions 
d’une variable complexe, que le seul autre système où X et Æ désignent 
deux constantes 


0Q .dP ./dP . oP\# 
NIMES IE VAE 
20h PER ER role 
OIL RON os NO dy 


» Ce système est extrêmement simple, puisque l’élimination de Q con- 
duit de suite à l'équation immédiatement intégrable 


2p 2P 2D 
o°! dPye MED 


dei PT aa AY LE 


» 3. Beaucoup plus nombreux sont les systèmes correspondant à r = 3. 
Je les ai tous formés, mais malheureusement il ne paraît pas qu’il y en ait 
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parmi eux de réellement importants, je veux dire qu’il ne me semble pas 
que pour aucun d’eux on puisse développer une théorie plus ou moins 
analogue à celle des fonctions d’une variable complexe. Bornons-nous à 
indiquer les deux seuls systèmes dans lesquels le nombre »# des équations 
est égal à trois. Ce sont 


u étant une constante. 
» Et, d'autre part, 


0, 


dy 
OP 0R dPdR ES 


D or 


» D’après quelques rapides essais, il me paraît probable que le cas de 
n = 4 pourra conduire à des résultats intéressants, et peut-être y aurait-il 
aussi à tenter l'étude du cas de nr = 2, en supposant que les dérivées du 
second ordre figurent dans les équations. Je dois avouer que le courage 
me manque pour entreprendre les énormes calculs que nécessitera l’étude 
complète de ces cas. » 


HYDRODYNAMIQUE. — Débit des orifices circulaires et sa répartition 
entre leurs divers éléments superficiels ; par M. J. Boussixese. 


« I. Nous pouvons maintenant ('), d’une part, en vertu de la troisième 
des quatre conditions auxquelles nous savons astreint le mode de distribu- 
tion V, /(s) du débit, poser, dans (15), V = V,, et, d'autre part, substi- 

È V 5 À 
tuer l’expression (8) de VA dans la dernière, (1), des mêmes conditions, 


LEE ds! R' dR': d' d : VE 
où l’on aura = — RTS due — Lis avec £ décroissant de r à zéro. 
: rR 8 FE 
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Il viendra, entre les constantes c,, c,, c,, .. ., les deux équations cherchées 
es 197 803 62417 
16) 15 4 15.38 2 À 15.357 © À 15.35.63.11 4 
) 
( 2093327 à 1077385 __ àr 7 
27.40.112.13 9-49.112.18: 0 DATE. Re , 


[mis f [m+3() 8y RE PE NCP 5C ) > ENS à 0 


13  2q—1 è 
+(29+n (57e 2q D een Dar a da ae 


où l’on sait déjà, par (4), que c,— 0,632, et, par (3), que le coefficient 


. , de CR 1 
de contraction m égale pe (Ron a ('). 


» La somme des coefficients de la série qui figure par son carré sous le 
signe f, dans (17), est évidemment la valeur de cette même série pour 
B— 1, valeur qui, d’après (8), où il faut faire alors V = V,, est 2. Ona 
donc la relation, très importante pour les calculs suivants, 


‘ 1p Cn (cd Le 
| +3(:) Pre +5( 7 fou reree +4 © 
1 3 24 —1 2 Cn _— 
| + (2g EL os 2q ner 


» Il. Cela posé, convenons de garder, dans l'expression (2) de f(s), 
avec le coefficient c, donné, un seul des autres, c,, ©, €,, ..., savoir, celui 
qui permettra le mieux de satisfaire aux équations (16) et (17). Essayons 
donc successivement €,, €,, Cy, 


L’équation (16), où ?r — c, = 2,3562 — 0,632 —1,7242, donnera, 


(18) 


dans ces divers cas, 


ci 3,6947, = 5,7656,  c; = 7,8909, 
2 
Cj= 10,007, LC, =#12,2020) DSL, 4320,  : 


PS" (10) 


(?) En réduisant, sous le signe f, la quantité entre crochets à son premier terme, 
et négligeant par conséquent tous les autres, essentiellement positifs d’après leur si- 
gnification telle qu’elle paraît au second membre de (7), il vient, à la place de l’équa- 
tion (17), l'inégalité du second degré m>1-+4{m?; d'où l’on déduit évidemment 
m> 2(2—13) ou m>0,536. Le coefficient de contraction #7 admet donc, dans 
toutes les hypothèses possibles, la limite inférieure 0,536, un peu plus avantageuse 
que celle, 0,5, à laquelle on s'arrête d'ordinaire dans les Traités d'Hydraulique en né- 
gligeant le dernier terme de l'équation (1). 


( 809 ) 
el les valeurs correspondantes (3) de "» seront 
ai m, = 0,9318, m, = 0,796, My 0,710, 
| m,—0,6510, m; = 0,6073, Me 00747; 


» Il reste à calculer le second membre de (17). On trouve, pour la série 
qui y figure sous le signe f, les expressions respectives 


(0,9318 + 0,30998 + 0,16698? + ...)? — 0,8682 + 0,57758 + 0,40718?+..., 
( ___(o,7969 + 0,29526 + 0,17228* + 0,1154f5...)? 
| — 0,6344 + 0,47038 + 0,36148? + 0,28556° + ..,, 
[  (o,7109 + 0,27638 + o,16916° + 0,11796°+ ...) 
[= 0,5049 + 0,39268 + 0,31676? + 0,2610f°+ ..., 


2 


(0,6510 +0,25858 +0,16328°? +o,11708"+0,08938" + 0,0709$°+0,05788°+... 
— 0,4238 +0,33656 + 0,27938* + 0,23676? +0,20348" +o,176785+0,15488°+... 


(0,6073 + 0,24286 + 0,15656? + 0,11456% + 0,08908* + 0,0718$° 
+ 0,05936% + 0,000f7 + 0,0428 5 + 0,0371 8° + 0,03246'° + ...)? 

— 0,3688 + 0,29498 + 0,24908°? + 0,21518% + 0,1882£8" + 0,1662 f° 
+ 0,14798% + 0,13248" + o,11928° + 0,10788° + 0,0980f'°+..., 

(0,9737 + 0,22938 + 0,14988°? + 0,11138° + 0,08778" +...) 

| — 0,3291 + 0,26318 + 0,22458? + 0,19648% + 0,17428"+..., 


Tor tas need ee oofieien dat ds es + des 0e à © es btalerese efu anse os 6 6 6 eee es ee 0 0 00 


» Or la somme des coefficients (tous positifs) des seconds membres, 
évidemment exprimée, dans chaque cas, par le carré de la série (18), de- 
vient, à la limite, le carré, 4, de la valeur de cette série; d’où il suit que la 
somme totale des coefficients non écrits explicitement aux seconds mem- 
bres est l’excédent de 4 sur celle des coefficients écrits, au nombre, res- 
pectivement, de 3, 4, 4, 7, 11, 5, ..., et qu’elle vaut, dans ces divers cas, 


Ar MD aN8 0,558; 11%;1889,0 1,9126,: :2,8127; 


» D'ailleurs, dans le produit, intégré entre les deux limites o et 1, des 
mêmes seconds membres par dB, les coefficients non écrits, et qui viennent 
respectivement après celui de f?, ou de £*, ou de £?, ou de £°, ou de f", 
ou de 8, ..., seraient affectés des diviseurs entiers supérieurs à 5, ou à 4, 
ou à 4, ouà 7,ouà 11, ou à 5, ...; et il en résulterait, en tout, des inté- 
grales positives, évidemment inférieures, respectivement, à 


2,1471 2,2484 2,5248 2,1887 1,9129 2,8127 
PETER? Tr Et RS 2 fr TT À ETAT: 2) 


4 


o 6] co) 12 (9 deb 
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ou, après effectuation, à 
21) 0,5368, o,4497, 0,5050, 0,2736, 0,1594, 0,4688, 
97 7 9 


» L'intégrale définie qui figure dans (17) aura donc pour valeur ce que 
donnent, multipliés par dB et intégrés de zéro à 1, les termes explicite- 
ment écrits aux seconds membres ci-dessus, c’est-à-dire 


5755 
6:8682 -f 22770000; 60 7Re0E 
2 3 ? 


ou bien, tous caleuls faits, 
(22) 1,2927, 1,0614, 0,8720, 0,8366, 0,7890, o0,6195, 


augmenté d’une fraction inconnue (mais notable) de l'expression (21) 
correspondante. Il vient ainsi, dans les quatre premiers cas, des Lotaux 
moindres que 


1,2927 + 0,3368 = 1,8295, 1,0614 + 0,4497 = 1,5110, 
0,8720 + 0,500 = 1,3770, 0,8366 + 0,2936 = 1,1102, 


et donnant, par suite, au second membre de (17), des valeurs sensible- 
ment inférieures à 


TAN SA0S I 129110 A 
: à — 0,7207, Sd ee 0,6889, 
T L,3770 1 IT) MURS 
38 —0,6727, >=+———=0,0566, 


alors que le premier membre de (17) est respectivement, d’après (20), 
0,9318, 0,7965,. 0,7105, 0,6510, 


et, par conséquent, plus fort. Au contraire, dans les cas qui suivent le 
cinquième, l'intégrale définie dépasserait de même sensiblement sa partie 
principale ou explicitement calculée 0,6195, ..., prise seule; et le 
second membre de (17) excéderait, par suite, d’une manière notable, 
I 0,619 


à 8 
0,5737, ..., est inférieur à cette limite. 

_» I. Il ne peut donc y avoir égalité approchée des deux membres de 
(17) que dans le cinquième cas, où l’intégrale définie qui figure au second 
membre de (17) est la somme de 0,7890 et d’une partie notable, mais 
inconnue, de 0,1594 — 2(0,0797). Appelant 8 un nombre compris entre 


= 0,5774, ..…, alors que, d’après (20), le premier membre 


Le 


C'Orr ) 


zéro et 1, écrivons cette partie inconnue 0,0797 + 0,07970; ce qui donne, 
pour l'intégrale, 0,8687 + 0,07970. Et le second membre de (17) devient 
lui-même 


(25) 0,6086 + 0,01000, 


quantité qui se confond bien, sensiblement, avec le premier membre 
ms = 0,6073. 

» En voyant comment décroissent, sous Le signe f du second membre de 
(17), les différences des coefficients successifs écrits, 0,3688, 0,2949. .…., 
0,0980, de la série en f, on peut augurer que le premier coefficient non 
écrit serait 0,0980 — 0,008/4 = 0,0896; ce qui donnerait à fort peu près 
0,08966'' pour le terme correspondant et réduirait dès lors à 


1,9125 — 0,0896 — 1,8229 


la somme des coefficients non écrits. Il en résulterait, pour l’intégrale à 
calculer, une valeur de la forme 


,0896 ,3 ais 
0,7890 LAS Pc rg 22 a — 0,8666 + 0,07010. 
/ 12 13 2 


Et le second membre de (17) s’écrirait, au lieu de (23), 
(23 bis) 0,6083 + 0,008880, 


expression où il est certain que 0, quoique inconnu, se trouve notable- 
ment au-dessous de sa limite 1, et dont, par conséquent, l’excédent 
0,0010 + 0,00880, sur le premier membre #;— 0,6073, est loin d’at- 
teindre la valeur absolue o,o1. On peut donc regarder l'équation (17) 
comme très sensiblement vérifiée par l'emploi, dans la formule (2), des 
deux coefficients c, — 0,632 et c; — 12,2329. 

» Une plus grande approximation du second membre de (17) exigerait 
des calculs assez laborieux. 

» IV. En résumé, le débit par unité d’aire, à la distance « du centre 
d’un orifice circulaire ayant un rayon donné R et sur le bord duquel la 
formule de D. Bernoulli indique une certaine vitesse V,, admettra comme 
expression approchée 


Vf(r) eV, (0,632 + 12,2329 pr ) (1 = #}: 
ou V,/f(s) = V,(0,632 + 12,2329s°)(1 — s). 


» En même temps, le coefficient de contraction m sera très sensible- 


(24) 


| Fe ST TT TR 


CO) 


ment 0,6073, ou plutôt un peu moins, vu l'existence de pelits frotte- 
ments, négligés ici, qui, pour la vitesse 0,632 V, observée au centre, doivent 
réduire légèrement le débit vers les bords. Or cette valeur théorique, 
m = 0,6 environ, se trouve bien d’accord avec le coefficient expérimental 
de débit » — 0,598, obtenu par M. Bazin ('). 

» D'après (24), la dérivée f'(s), divisée par 12,2329, est 


— 655 + 55 — 0,051064. 


On voit, sur sa propre dérivée -- 105°(3s — 2), que, de s—0 Xs —2, 
elle croît, pour décroître ensuite : négative de s — o à s — 0,36903, elle 
est positive de s — 0,36903 à s — 0,81370, et, de nouveau, négative au 
delà de s—0,81370. Donc, le débit par unité d’aire (24), ou compo- 
sante de la vitesse suivant la normale au plan de l’orifice, décroît len- 
tement, autour du centre (par suite de l’inclinaison de plus en plus 
grande des filets), jusqu’à la distance t = ÿ0,36903 R — 0,6075R, où 
elle atteint son minimum 0,45160 V,. Au delà, l'influence de l’accroisse- 
ment de vitesse, dû aux diminutions de pression qu’entrainent les forces 
centrifuges, l'emporte sur celle de l’inclinaison; et le débit par unité d’aire 
grandit, jusqu'à la distance « — ÿo,81370R — 0,90205R au centre, où elle 
atteint son maximum 0,93065 V,. Aux distances supérieures, l'influence 
des inclinaisons de plus en plus fortes des filets l’emporte de nouveau, 
pour réduire finalement à zéro le débit V, f(x) sur le bord, où, cepen- 
dant, la vitesse d'écoulement atteint son maximum V,. » 


MINÉRALOGIE. — Sur le fer natif de Cañon Diablo. 
Note de M. Marrarp. | 


« Au mois de mars 1891, des fragments de fer natif furent trouvés 
dans l’Arizona près de Cañon Diablo, à 300%" environ au nord de Tucson 


(1) On sait que les orifices très petits donnent des coefficients de débit plus forts, 
à cause, sans doute, d’un effet de capillarité ou d’adhérence de la couche superficielle 
de la veine sur l’étroite paroi cylindrique de l’orifice, effet propre à rapprocher la 
veine elle-même de cette forme cylindrique et à diminuer par conséquent la contrac- 
tion. Mais son influence devait être complètement insensible dans l’orifice de 0",20 
de diamètre dont M. Bazin mesurait le débit; car des observations d'ingénieurs amé- 
ricains sur des orifices circulaires de diamètres beaucoup plus grands encore, et at- 
teignant jusqu’à 0%,60, ont également fourni des coefficients de débit très voisins 


de 0,6. 
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et à 400%? à l’ouest d’Albuquerque (New Mexico). Un habile minéralogiste 
et marchand de minéraux de Philadelphie, M. Foote, qui avait exposé, 
en 1889, une remarquable collection des minéraux de l'Amérique du Nord, 
alla visiter la localité et trouva une grande quantité de blocs de fer mé- 
tallique épars sur le sol. Un de ces échantillons fut soumis à l'examen de 
M. le professeur Kænig et l’ouvrier, chargé de le tailler, le trouva d'une 
excessive dureté; la meule à émeri avait été mise hors de service. En exa- 
minant la surface mise à nu, M. Kænig constata l'existence de petites 
cavités remplies d'une matière noire et contenant des diamants dont l’un 
avait o"®,5 de diamètre et rayait le corindon avec une extrême facilité. 
Cet échantillon de diamant fut malheureusement perdu. 

» Le fer, vraisemblablement météorique, contenait seulement 3 pour 
100 de nickel; la matière noire qui accompagnait le diamant semblait 
être du carbure de fer. 

» M. Eckley Coxe, un des ingénieurs des Mines qui dirigent avec le 
plus de distinction l'exploitation des gites combustibles aux Etats-Unis, et 
qui veut bien ne pas oublier qu’il a été l’un des élèves de notre École 
des Mines, a eu l’heureuse idée d’enrichir sa collection, outre de nom- 
breux minéraux des plus curieux, de plusieurs échantillons du fer natif 
récemment recueilli dans l’Arizona, et dont l’un n’a pas moins de roof. Il 
y a quelques jours, il a mis le comble à sa générosité en nous envoyant 
un autre échantillon du même fer des plus remarquables et que je crois 
devoir, sans attendre un examen plus détaillé, mettre sous les yeux de 
l'Académie. C’est un morceau de fer, poli sur une de ses faces, et mon- 
trant des cavités remplies d’une matière noire peu dure, pénétrée elle- 
même d’une matière métallique. 

» Dans deux de ses cavités, des grains noirâtres, d’un diamètre de 0,5 
à 1 font saillie sur la matière noire du remplissage; ils semblent ar- 
rondis et noirs; ils rayent le corindon avec une très grande facilité; je me 
suis assuré qu'ils rayent même des clivages de diamant blanc. Ces grains, 
assez nombreux, paraissent donc être incontestablement du diamant noir 
ou carbonado. 

» Le fer natif de Cañon Diablo semble bien être d’origine météo- 
rique. Cependant, M. Foote signale, à 3*" environ au nord-ouest du 
point où les gros fragments de cette substance sont épars à la surface du 
sol, l'existence d’une singulière élévation, dite Crater Mountain, qui s’é- 
lève de 132 au-dessus de la surface du sol, et dont la partie centrale est 
occupée par une cavité de près de 1*",2 de diamètre, dont les parois, for- 
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mées par des grès et des calcaires, sont inclinées de 35° à 40°. Le fond de 
cette excavation Jui a paru être à une vingtaine de mètres au-dessous de 
la surface.de la plaine environnante. Malgré un examen attentif, M. Foote 
n’a trouvé dans le voisinage aucune roche volcanique. La direction partant 
de l’axe du cratère et allant rejoindre, à 3 de là, les gros blocs, est ja- 
lonnée par de petits fragments de fer en partie décomposés. 

» On pourrait donc se demander si les blocs de fer n’auraient pas pu 
être rejetés par un cratère d’explosion. Cette question ne peut être réso- 
lue que par une visite attentive des lieux. 

» Quelle que soit la solution définitive, l'existence du diamant au 
milieu du fer natif, qu’il soit ou non d’origine météorique, paraît défini- 
tivement établie. Ainsi se trouvent pleinement justifiées les considérations 
si importantes présentées par M. Daubrée au sujet de l’origine du diamant 
dans les gîtes de l’Afrique centrale. 

» L'étude attentive du fer natif de Cañon Diablo sera poursuivie, mais 
j'ai cru que, dès maintenant, l’Académie prendrait intérêt à l'examen de 
l'échantillon que l’École des Mines doit à la générosité de M. Eckley Coxe 
et dont l'importance scientifique est considérable. » 


M. Dausrée présente quelques observations à la suite de la Communi- 
cation de M. Mallard. 


« ILest, en effet, fort à désirer que la localité de l’Arizona où le fer 
natif vient d’être découvert soit bientôt explorée avec un soin exceptionnel, 
de telle sorte que l’on sache si ce fer diamantifère est ou n’est pas en con- 
nexion avec la petite montagne cratériforme signalée dans son voisinage. 

» M. Nordenskiôld et d’autres explorateurs dévoués et courageux nous 
ont fait connaître l’étroite parenté des masses de fer natif du Groenland 
avec les éruptions basaltiques, si puissantes dans toute cette région. Les 
géologues des États-Unis, qui ont donné tant de preuves de leur activité et 
de leur énergie, ne seront sans doute pas moins empressés de nous éclairer 
relativement à l’importante découverte qui vient de se faire sur leur sol. 

» Que le diamant contenu dans le fer natif de l’Arizona provienne des 
espaces célestes, ou qu’il soit d’origine terrestre, il est destiné à jeter du 
jour non seulement sur l’origine de la plus mystérieuse des espèces miné- 
rales, mais aussi sur un problème d’un ordre très élevé, relatif à la forma- 
tion même de notre globe. » 
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PHYSIQUE. — Sur les spectres electriques du gallium. 
Note de M. Lecog pe BoirsBAuDrAN. 


« Quand on fait éclater l’étincelle (non condensée) d’une bobine à long 
fil à la surface d’une solution de chlorure de gallium, on obtient un spectre 
comprenant les deux raies violettes caractéristiques et une large bande 
verte, très nébuleuse, qui paraît être due à l’oxyde de gallium. C’est le 
spectre que j'ai déjà décrit, mais dont je rappelle ici la composition afin de 
permettre d'établir une comparaison entre les spectres du gallium pro- 
duits par les diverses espèces d’étincelles. 


Solution de chlorure de gallium. Bobine à long fil. 


Mon micromètre. À. ] 
| 129,75 env. 509,04. Commencement indécis d’une bande ayant son maxi- 
mum de lumière placé à peu près sur son centre. Inten- 
‘ sité généralement modérée, mais facilement visible 
avec une solution concentrée de Ga? CIS. Cette bande 
porte plusieurs raies nébuleuses et peu distinctes. 
133,00 ENY. 502,33. Maximum de lumière. 
136,90 ENV. 495,50. Fin vague. 
a 193,67 417,04. Raie étroite. Forte (1). 
8 208,78 403,19. Raïe étroite. Bien marquée, mais beaucoup moins que 


193,67. 


» Si la même bobine à long fil est mise en communication avec un 
condensateur et si l’on tire l’étincelle sur du gallium métallique, on obtient 
un spectre bien plus complexe, quoique ne contenant plus la bande nébu- 
leuse 133,00. Les deux raies étroites violettes sont toujours belles, mais 
leur éclat a plutôt diminué. Il n’est pas nécessaire d'employer une grande 
bouteille de Leyde ; quelques centimètres carrés de surface condensante 
suffisent avec la bobine à long fil de o", 30. J'ai successivement opéré dans 
l'air, dans l’acide carbonique et dans l'hydrogène, afin d’éviter autant que 


(:) Pour les raies 193,67 et 208,78, j'adopte ici les moyennes entre les mesures de 
: MM. Delachanal et Mermet et les miennes. Je ferai d’ailleurs remarquer que mon in- 
strument, anciennement construit, ne permet pas d'obtenir un degré d’exactitude 
comparable à celui qu’on réalise souvent aujourd’hui dans la mesure des À. Mes 

nombres ne doivent donc être considérés que comme seulement très approchés, 
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possible que des raies du gallium fussent masquées par les raies très vives 
que fournissent les gaz soumis à l’action des étincelles condensées. Cepen- 
dant une raie du gallium qui existerait au voisinage de la raie rouge de 
l'hydrogène aurait pu m’échapper, car il est difficile d'opérer pratique- 
ment dans des gaz absolument secs et la raie rouge de H s’élargit notable- 
ment sous l’influence du condensateur. 


Mon micromètre. 


85,94 env. 


€ 86,81 env. 


87,26 env. 


B 88,80 


æ 97,01 
0 101,19 


102,64 env. 


114,82 env. 


115,30 


119,78 env. 


Gallium. Étincelle condensée. 


À. 
645,27. 


542,89. 


Raïe étroite. Assez facilement visible, Tombe bien 
près de la principale raie de l’étain (Sn—X—645,2, 
Thalén), mais ne paraît cependant pas appartenir à 
Sn, car le chlorure du Ga employé ne précipitait 
pas par H?$S. Après traitement prolongé par HS, le 
gallium fut régénéré et donna la raie 85,94 avec la 
même intensité relative. 

Raie étroite. Très bien marquée. Beaucoup plus forte 
que 85,94. 

Raiïe étroite. Assez faible à nulle. Cette raie ne se 
voit nettement que lorsque la surface du condensa- 
teur est extrêmement petite. 

Raie étroite. Assez forte. Très notablement plus forte 
que 86,81. 

Raïe étroite. Assez bien marquée. Gagne sensible- 
ment en éclat relatif quand la surface du condensa- 
teur augmente. 

Raie étroite. Bien marquée. Un peu plus faible que 
86,81. (ragne à l’accroissement du condensateur ; 
arrive même ainsi à dépasser un peu 86,81. 

Raïe étroite ou légèrement nébuleuse. Assez faible ou 
très modérée. Gagne un peu par accroissement du 
condensateur, Tombe près d’une forte raie de l’étain 
(Sn—}—579,8, Thalén), mais ne paraît pas appar- 
tenir à Sn, vu la purification du Ga par H?S et 
parce qu’une petite différence de position d’avec la 
raie Sn a été constatée par comparaison directe des 
deux raies. 

Bord gauche, très nébuleux, du maximum delumière. 
Se dégrade encore jusque vers 114. 

Milieu du maximum de lumière d’une grosse raie, ou 
petite bande, très bien marquée. Cette position 
varie légèrement avec l'intensité de la lumière. 

Bord droit du maximum de lumière. Un peu nébu- 
leux. 


Mon micromètre, 


117,01 env. 


117,98 


117,93 env. 
118,76 en. 


124, 17 


134 , 50 env. 


y 141,54 env. 


174,35 env. 


Î 184,58 env. 


185,51 env. 


186,44 en». 
s 193,67 
: 208,78 


536,95. 


533,97. 


521,26. 


499, 33. 


486,46. 


438,22. 


425,58. 


417,04. 


403, 19. 
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Bord gauche, très nébuleux, du maximum de lumière. 
Se dégrade encore notablement vers la gauche. 

Milieu du maximum de lumière d’une grosse raie, ou 
petite bande bien marquée, mais sensiblement 
moins forte que 115,30. Cette position varie légère- 
ment avec l'intensité de la lumière. 

Bord droit du maximum de lumière. Un peu nébu- 
leux. 

Raie nébuleuse. Un peu liée à G avec la bande 117,58 
et légèrement dégradée à droite. Facilement visible, 
mais beaucoup plus faible que 117,58. 

Raie nébuleuse. Assez facilement visible. Un peu 
moins vive que 118,76, mais plus grosse. Moins 
large que 117,58. 

Raie étroite, Facilement visible. N’est pas à Pb, non 
plus qu’à Bi, vu l’absence des principales raies de 
ces métaux. Ne se voit pas dans l'hydrogène avec 
des électrodes de platine ou d’or, sans gallium. 

Raïe étroite, ou à peine nébuleuse. 7rès bien marquée 
ou assez forte. N'est pas à l'hydrogène, vu la dif- 
férence de position constatée par comparaison di- 
recte (H — 486,1) et vu la différence d’aspect dans 
les conditions de l'expérience. 

Raie nébuleuse. Large de 04,90 environ de mon mi- 
cromètre. Légèrement dégradée à D et G. Facile- 
ment visible. Gagne en intensité relative avec l’ac- 
croissement du condensateur. Avec une très faible 
condensation, devient beaucoup moins marquée que 
124,17. À été vue presque étroite dans une atmo- 
sphère d'hydrogène. 

Bord gauche, nébuleux mais pas vague, d'une bande 
d'intensité presque uniforme. Légèrement dégradée 
à Det à G. Devient moins large dans l'hydrogène 
et se résout alors presque entièrement en deux raies 
nébuleuses écartées de ? à & de division (de mon 
micromètre) et centrées à peu près sur le milieu de 
la bande. La raie de G est légèrement plus forte 
que celle de D. 

Milieu. Cette bande, très bien marquée, est très ap- 
parente à cause de sa largeur. 

Bord droit nébuleux, mais pas vague. 

Raie étroite. Assez forte, ou forte. 

Raiïe étroite, ou légèrement nébuleuse. Bien marquée. 
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» Soumis à l’action des étincelles de la bobine à court fil de M. Demarçay, 
le gallium métallique fournit un spectre qui diffère beaucoup de celui 
qu’on obtient avec la bobine à long fil armée du condensateur; car, en 
dehors des deux raies violettes 193,67 et 208,78, on ne voit plus que deux 
raies un peu saillantes, savoir : 86,81 et 87,26, mais cette dernière raie, si 
faible dans l’étincelle condensée, est ici très facilement visible. La raie 
assez forte & 88,80 de l’étincelle condensée se trouve, au contraire, réduite 
à une faible intensité. Enfin, il y a, dans le vert, une raie nébuleuse qui 
paraît appartenir au gallium et que je n’ai pas observée avec l’étincelle 
condensée. Cette raie tombe entre les raies 117,58 et 118,56 décrites 


plus haut. 
Gallium. Bobine Demarçay. 


Mon micromètre. À. 

è 86,81 env. 641,24. Raïe étroite. Facilement visible. 

y 87,26 env. 639,23. Raie étroite. Très facilement visible, Notablement plus 
forte que 86,81. 

88,80 632,67. Raïe étroite. Assez faible et même parfois très faible. 

e 118,15 535,01. Raie nébuleuse. Assez grosse (+ de division ENY.). 
Assez faible, ou modérée quand le Ga est oxydé, 
mais facilement visible quand le métal est propre. 

x 193,67 417,04. Raïe étroite. Forte. 

6 208,78 h0o3,19. Raïe étroite. Assez forte. 


» On voit quels curieux changements le spectre du gallium subit quand 
on fait varier la nature de l’étincelle. Comme des changements analogues 
se produisent, d’une façon plus ou moins remarquable, avec presque tous 
les corps, il est bien nécessaire de définir les conditions dans lesquelles on 
a obtenu les spectres électriques. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission qui sera chargée de présenter une liste de candidats pour la place 
d’Associé étranger, laissée vacante par le décès de dom Pedro d’Alcantara. 

Cette Commission doit comprendre trois Membres choisis dans les Sec- 
tions de Sciences mathématiques et trois Membres choisis dans les Sections 
de Sciences physiques. Le Président en exercice en fait partie de droit. 


FD? 
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Les Membres qui ont obtenu le plus de voix sont : 


Pour les Sections de Sciences mathématiques : MM. Hermite, Maurice Lévy, 
Mascart; 
Pour les Sections de Sciences physiques : MM. Pasteur, Friedel, Berthelot. 


En conséquence, la Commission se composera de M. np’ABBanie, Prési- 
-dent en exercice, et de MM. Hermre, Maurice Lévy, Mascarr, Pasreur, 
Frienez, BERTHELOT. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix, chargées de juger les Concours de 1892. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


Prix Bréant. — Commission permanente composée des Membres de 
la Section de Médecine et de Chirurgie : MM. Marey, Charcot, Brown- 
Séquard, Bouchard, Verneuil. 


Prix Godard. — MM. Bouchard, Verneuil, Charcot, Brown-Séquard, 
Marey réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Ranvier et Sappey. 


Prix Barbier. — MM. Bouchard, Chatin, Verneuil, Charcot, Duchartre 
réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont 
obtenu le plus de voix sont MM. Chauveau et Marey. 


Prix Lallemand. — MM. Charcot, Bouchard, Brown-Séquard, Ranvier, 
Chauveau réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après 
eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Marey et Verneuil, 


Prix Bellion. — MM. Bouchard, Charcot, Verneuil, Larrey, Brown- 
Séquard réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après 
eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Marey et Milne-Edwards. 


Prix Mège. — MM. Bouchard, Charcot, Verneuil, Brown-Séquard, 
Marey réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Chauveau et Larrey. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Sur une méthode pour la détermination des éléments méca- 
niques des propulseurs hélicoïdaux. Mémoire de M. S. Drzewieckt, pré- 
senté par M. Léauté. (Extrait par l’Auteur.) 


(Commissaires : MM. Resal, Sarrau, Léauté. ) 


« Dans le Mémoire ci-joint, j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie 
une méthode de détermination des éléments mécaniques d’hélices propul- 
sives, basée sur la considération du rapport qui relie les valeurs des com- 
posantes (tangentielle et normale à la trajectoire) de la résistance éprouvée 
par un plan qui se meut dans un milieu fluide au repos, en faisant avec la 
direction du mouvement l’angle d'incidence pour lequel le rapport des 
composantes est minimum. | 

» Soient : « cet angle d'incidence optimum, f la composante tangen- 
tielle de la résistance dont la composante normale est P; nous désignons 


a 


par pe le rapport minimum 5 pour l'incidence «. Considérons un point du 


rayon Z, perpendiculaire à XX et solidaire avec cet axe, à la distance bp 
de XX. Le rayon Z tourne autour de XX à raison de n tours à la seconde, 
pendant que l’axe lui-même se déplace dans le sens de sa longueur avec 
une vitesse uniforme V. Le point considéré décrira dans l’espace une 
trajectoire hélicoïdale, inclinée sur la génératrice du cylindre d’un angle 8 


dont la tangente sera tangf — _— Sur le rayon Z, à la distance p du 


centre de rotation, supposons un élément plan incliné sur la tangente à 


la trajectoire hélicoïdale de l’angle x, de façon que l'angle du plan avec 


la génératrice du cylindre soit (8 — x). Pendant le mouvement, l’élé- 
ment plan rencontrera les particules fluides sous l'incidence optima « et 
éprouvera une résistance qui se décomposera suivant ses deux compo- 
santes P et /, reliées par la relation / = P. Projetant ces composantes 
sur les axes X et Y, et prenant le rapport du travail utile au travail moteur, 


, . . t Oo a 
on trouve l’expression du coefficient de rendement K — AODEPENE ; 
(1+ ptangf) tang£ 


———— correspond à tang 8 = u + Vu?+1. 
(+ Vr+ 1) l EPS 

» Faisant varier les valeurs de tangB, qui sont proportionnelles. aux 
longueurs p, on trouve les longueurs limites r, et r,, entre lesquelles le 


dont le maximum K,, — 


RAT: 
lo ddeb'E 


L 4. 
= LC : 


PART ON:0: 


rendement moyen n’est pas inférieur à une quantité donnée. C’est entre 
ces limites que devra être comprise la longueur de l’aile. La surface de la 
palette sera engendrée par la succession, le long du rayon Z, de lignes hé- 
licoïdales faisant avec les hélices des trajectoires l’angle optimum +. 

» Cette surface aura un pas variable exprimé par l’équation 


Fa 2re(V+2rnptanga) 
2rnp — Vtanga 


2. \ LR ÉRNEE TS: 
dont le minimum, H,, — = (2 tango V1 + tang”« + 2tang*? « + 1) , Corres- 


; , V Crvam 
pond à une distance du centre r,, — _ (tang« + Vi + tang?). 


» Afin de déterminer la fraction de pas correspondante aux différentes 
longueurs b ou aux diverses valeurs de tangf, il faut partir de la formule 
empirique qui donne la valeur de la résistance normale d’un plan de sur- 
face / de rencontrant le fluide sous l'incidence optima à une vitesse V'; on 
a P = /dp V'?Y, où à est un coefficient déterminé par l'expérience. Cette 
équation donne la longueur de la bande transversale de la palette, recti- 
fiée sur le plan tangent au cylindre, en fonction de la poussée normale qui 
correspond à une bande de la surface. Afin de déterminer P, on peut 
prendre comme condition que les poussées transversales, dans un plan 
perpendiculaire à l'axe, doivent être uniformément réparties le long du 
rayon Z. Alors, déduisant la valeur du couple moteur de celle du travail 
résistant connu, et sachant que la résultante des poussées sera appliquée 
au milieu de la longueur r, — r,, on déduit la valeur de la résultante des 
poussées transversales; on trouve ainsi la valeur de la poussée élémen- 
taire, qui est la somme des projections de P et de sur l’axe Y : on en tire 
la valeur de P, qu’on substitue dans l’expression de /, et l’on trouve 
7 R cos8 

Krn(ri—r?)VA(r + utang) 
système, dans le sens XX, à la vitesse V, divisée par le nombre de palettes ; 
K est le coefficient de rendement moyen déterminé plus haut. 

» On peut encore, pour la détermination de /, se donner comme con- 
dition que ce soient les poussées longitudinales parallèles à XX, qui de- 
vront être uniformément réparties le long de Z; par un raisonnement ana- 
logue au précédent, on arrive à trouver 


, où R est la résistance à l’avancement du 


R cos f 
(ri— ro) V'A(tangs — nu) 


le ('). 


(:) Il y aurait encore d’autres moyens pour déterminer /; en admettant, par 


C. R., 1892, 1 Semestre. (T. CXIV, N° 14.) s 100 


os TETE 
: 
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» Les valeurs de / calculées par un de ces moyens constituent la fraction 
de pas à des distances du centre déterminées par les valeurs de tang£. 

» Toute notre méthode repose, on le voit, sur la connaissance exacte 
de trois valeurs, «, » et /. Il serait très désirable de déterminer par des ex- 
périences directes ces coefficients si importants. 

» Pour l’air, les calculs basés sur des expériences empiriques (*) et les 
récentes expériences du professeur Langley permettent d’admettre 
u = 0,044 pour un angle d'incidence « — 1°50’. En prenant ces valeurs 
on trouve pour l’air K,— 0,915 et le rendement moyen K — 0,90 dans 
les limites de tangf, — 0,5 et tangf, — 2. Pour l'air, on peut admettre que 
[— 0,1124 (?). On peut donc déterminer facilement tous les éléments 
d’une hélice dans l'air pour des conditions de fonctionnement données a 
priori. Pour l’eau, les expériences directes manquent encore; cependant 
on a lieu de supposer, jusqu’à preuve du contraire, que  — 0,08 pour 
a — 3° environ: dans ce cas, pour l’eau, le rendement maximum sera 
K,, = 0,852 et le rendement moyen K — 0,84 entre les limites tang£, = 0,6 
et tangf, — 2,7. On peut aussi admettre comme probable la valeur de 
À =ÆT0;: 

» On voit qu'il est possible, par la méthode proposée, de déterminer 
tous les éléments des hélices propulsives et d’arriver à calculer des pro- 
pulseurs dont les rendements seront supérieurs à ceux atteints jusqu’à ce 


jour. » 


exemple, que les poussées transversales vont en augmentant suivant une loi simple 
exprimée par A(p +1) dp. On déterminerait d’abord la valeur des coefficients A qu’on 
trouverait par l'équation 
1? — r? RV 
A ER Jai D SL 
( 2 dé Korn A’ 

où À est l’expression de la distance de l’axe de rotation au point d’application de Ja 
résultante des poussées transversales 


(ai ro)(rit+ro+3) 


A = ro+ Br +704 2) 


Ayant déterminé A, on le remplacera dans l'expression de la poussée élémentaire 
transversale et, comme pour le premier cas, on déduira 


NS A(Vtang$ + 27rn)cosf 
— oran V'\(iutangs) 


(1) S. Drzewiecki, Les oïseaux considérés comme des aéroplanes animés, p. 23. 
(2) 70147; par. . : 
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M. Escaryx adresse une Note ayant pour titre : « Nouvelle forme des 
intégrales des aires ». 


(Renvoi à l'examen de M. Tisserand. ) 


M. A. CaNTALOUBE soumet au Jugement de l’Académie un Mémoire ayant 
pour titre : « Influence du Soleil et de la Lune sur les dépressions et les 
sommets atmosphériques de l’Atlantique nord ». 


(Commissaires : MM. Faye, Mascart. ) 


M. le DyrRECTEUR DES SERVICES DE LA COMPAGNIE DES MESSAGERIES MARi- 

rimes adresse à l’Académie un Rapport de M. Trocmé, commandant du 

. paquebot  Peïho, sur un cyclone essuyé par ce navire les 12 et 13 février 
dernier, dans les parages de l’île Maurice. 


(Commissaires : MM. Faye, Mascart. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. Herman HercrieGez, nommé Correspondant pour la Section d’'E- 
conomie rurale, adresse ses remerciments à l’Académie. 


M. Simon Dupray prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi 
les candidats à la place laissée vacante, dans la Section de Médecine et de 
Chirurgie, par le décès de M. Richet. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie. ) 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Ouvrage de M. A. Mouchot, intitulé : « Les nouvelles bases de 
la Géométrie supérieure (Géométrie de position). » (Présenté par 
M. Darboux.) 

2° Une brochure de M. C.-V. Boys, ayant pour titre : « Bulles de 
savon », traduit de l’anglais par M. Ch.-Ed. Guillaume. (Présenté par 
M. Cornu.) 


it: © 
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ASTRONOMIE. — Observations de la comète a 1892 (Swift, mars 6), faites à 
l'Observatoire de Paris (équatorial de la tour de l'Ouest), par M. G. Br- 
eourpax. Communiquées par M. Mouchez. 


« Quoique peu élevée sur l'horizon, cette comète s'aperçoit très facile- 
ment à l'œil nu, car elle paraît ainsi comme une étoile de 4° grandeur, un 
peu diffuse et sans queue. Dans une lunette, même très faible, on aperçoit 
une queue extrêmement päle, opposée au Soleil, et d'environ 30’ de long. 
La tête est formée par un noyau brillant, de 10”-15” de diamètre, très mal 
défini dès qu’on l’examine avec un grossissement un peu fort, et qui se 
détache fortement sur la nébulosité. Celle-ci, qui est très diffuse, a 6’ de 
diamètre et son éclat décroît graduellement depuis le noyau jusqu’au bord. 
Le 30 et le 31 mars le noyau a paru présenter une phase qui devenait 
assez sensible quand on le bissectait avec un fil pour faire les mesures. 


Comète — Étoile. Nombre 
Dates EE — —— de 
1892. Étoiles. Grandeur. AR. AO. compar. 
Mars 29...... a  5567BD —9 8,51 420: 4 nB0 4 RSS 
30e b 483 BD — 8 9,2 —0.10,91 +4.48,5 16.16 
Sera c 5428 BD — 7 9,2 +-0.21,79 —4.39,4 19-12 
SRE d 5429 BD — 7 9,1 +-0.19,27 —1.29,1 LA 
Avril rt e 5633 BD — 6 9,9 +0. 7,66 —3.21,8 24.24 
Ce NA 5435 BD —5 9,5 +0..5,24 +5.50,6 20.20 
Reese £ Anonyme 10 +-0.20,00 —4. 0,0 12.12 
ASS hk b123 BD — 3 8,5 —0.13,74 —7. 0,9 20.20 
Positions des étoiles de comparaison. 
Ascension Réduction Réduction 
Dates , droite au Déclinaison au 
1892. Etoiles. moy. 1892,0. jour. moy. 1892,0. jour. Autorités. 
Mars29..... a i0:30.35 33 —0,63 —9:31.42,7 OA Weisse, (955) 
.30..... b 20.43.39,8  —o,62 —8.38.35 —10,6 BD 
31..... OC 20.47. 1,94 —o,61 —17.26. 8,3 —10,8 Weisse, (110) 
31..... d 20.47. 5,14 —0,61 1 —7.2538 — 10,8 C. Rümker 
Avril 1..... € 20.51.10,8 —0,61 —6.24.10 —11,0 B. D. 
24. f 20.55. 3,4 —o,60 —5.29.59  —11,1 B. D. 
3.. g 20.08.38,7 —o0,59 —4.18.13 —11,3 Pos. approchée 
4... R: 231: 8. 2,49 .—0,60 -—3.10,21,0"—=11,9 | eines 
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Positions apparentes de la comète. 


Ascension 
Dates Temps moyen droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1892. de Paris. apparente. parall. apparente. parall, 
Marsa. , 24 .« 16630.28 PVC ATE T,504 : —90.37.28,3  o,851 
SON 16.24.27  30.49.29,3 T,011, —8.33.57 0,848 
POTTER 16.16.44 O20.47.23,12 OT,521 —7.30.58,5 0,843 
ÉD MG ee 16:33.40  20.47.23,80 T,914 !—17.27.14 0,845 
la (y LOS APR PRE 16.18.38 20.51.17,9 T,9515 —6.27.43 0,842 
2) fai. CIRE 16.10.24 20.55. 8,0 9290 —5 124.20 0,834 
BY RATES 16. 8.42 20.58.59 1026-0071 0,839 
IP MER 1946. 0921. 2.487213 mp0 002: 2748 ,0-: 0,833 


» Remarques. — Mars 30 : La tête a 6’ environ de diamètre, et le noyau 
ressort fortement. La queue, qui est excessivement pâle, a 20’ de long 
environ et est dirigée vers p — 263°. Quand on bissecte le noyau avec 
un fil de 7’ de diamètre on s’apercoit que ce noyau est dissymétrique et 
que la partie la plus brillante est du côté de la queue. 

» Avril 2 : Même aspect général. La queue, très pale et de 30’ de long, 
est dirigée vers p — 274°. 

» Avril 3 : On ne saisit pas de dissymétrie dans le noyau. Longueur de 
la queue : 30’ environ. 

-» Les observations précédentes, faites par angle de position et distance, 
sont chacune des moyennes de plusieurs observations individuelles com- 
plètes, déduites de 4 pointés d’angle et de 4 pointés de distance. On n’a pas 
donné séparément les résultats individuels afin de ne pas trop étendre 
cette Note; mais il a paru utile de diviser ainsi l’observation de chaque 
jour afin de pouvoir calculer la précision des résultats et de reconnaitre la 
grandeur des erreurs systématiques qu'ont pu produire la phase du noyau 
et l'éclairage du fond du champ, très variable d’une observation à l’autre 
par suite du crépuscule. 

» L'observation du 1% avril résulte ainsi de 6 observations complètes 
qui, réduites au même instant au moyen du mouvement de la comète 
conclu des observations de la veille et du lendemain, ont donné les va- 
leurs individuelles suivantes de comète — étoile : 


+ 0.7,69 — 3.20,9 
9,70 21,3 
7:69 219 
7,61 22,6 
7,65 21,8 
7,61 22,1 


Moyennes....... + 0.7,66 — 3.21,8 
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ASTRONOMIE. — Observations des nouvelles planètes (Wolf, 28 mars 1892), 
(Charlois, 1% april 1892) faites à l'Observatoire de Paris (équatorial de la 
tour de l'Est); par M" D. Riumrke, communiquées par M. Mouchez. 


Étoiles Planète—Étoile. Nombre 
Dates de EE — de 
1892. comparaison. Grandeur. AR. AO. comparaisons. 
Mars 31.. a—2451 BD +6°— 307 Weisse 9,0 Sy. 6: 59 —8.47,5 8:6 
Avril 1..  b—2448BD +6°— 291 Weisse 8,1 i—0.13,63 —8: 141, 8:6 
227 c—anonyme rapportée à 291 W. 12,0 —0.30,23 +3. 6,8 8:6 
2. d— 3885 BD — 15°— 11188 Arg.OE. 7,7  —0.50,43 <+5.55,0 10:4 


Positions des étoiles de comparaison. 


Ascension Réduction Réduction 
droite au Déclinaison au 
Etoiles. moy. 1892,0. jour. moy. 1892,0. jour. Autorités. 
a... 1 Fe 20. 8, 07 + 1, 17 + 6.20.32,7 5,7 Weisse. 
De 11.19.36,90 +1,17 + 6.19.57,6 —5,7 » 
ét 11.19. 3,99 +1,16 + 6. 8.50,9 —5,7 rapportée à 291 W. 
de 14.21.-29,87 +1,30 —15.19.37,0 —9,6 Arg. OEltzen. 


» L'étoile anonyme c a été rapportée à l’équatorial à 291 Weisse; on a 


trouvé : 
AR % C — x W—— 0335, 37, AD == —11"6",7. 
Positions apparentes des planètes. 
Temps Ascension 
Dates moyen droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1892. de Paris. apparente. parall. . apparente. parall. 
h in $ h in s ° ’ ” 
Mars 31. 11.42.34 11:20. 9,79 T,020 + 6.11.39,ù 0,781 
Avril 1. 9.92.13 11.19.25 .44 2,878 + 6.11.50,4 0,780 
Pere 11.06.37 11.1:8.34,46 T,193 + 6.11.52,0 0,783 
CAE 14.13.25 14.20.40,74 2,849 + 19.13:0r,6 0,902 


» La planète Wolf est de grandeur 12 environ. Le 2 avril elle se trou- 
vait affaiblie par la Lune; l’autre planète, découverte par M. Charlois, est 
‘extrêmement faible; elle se trouve presque à la limite de visibilité pour 
l'instrument dont l'ouverture de l'objectif est de 0", 380. 

» Remarque. — Dans les observations de la planète Wolf (18 mars), 
communiquées à l’Académie le 28 mars 1892, le temps moyen de Paris, 
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pour la position de cette planète au 23 mars, est : 12"30"3/° au lieu de 
PrDom3/4: » 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète Swift (1892, mars 6), faites à 
l'Observatoire de Lyon, par M. G. Le Caner. Présentées par M. Mou- 


chez. 
Tempsmoyen Comète— Étoile. Nombre 
Dates de = de Log. fact. Log. fact. 
1892. Paris. Ac. AG. comp. a app. parall. à app. parall. 


P h m m s# Te hu: :86 ins c 
l Mars 31. 16.33.57 —1.51,33 +5. 4,0 3:3 20.47.25,88 9,09, —7.30. 3,5 0,830 
« Avrilur 16.19.43 —71. 4,07 “+8:21,2 4:2 20.51.17,47 0,529, —G6.27.17,1 0,824 
‘ 1. 16.52. 9 —0o.58,71 “+9.47,6 4:2 90.51.22,83 9,478, —G6.25.50,7 0,829 


Positions des étoiles de comparaison. 


Réduction Réduction 
Dates au au 
1892. #+. Gr. amoy.1892,0. jour. ô moy. 1892,0. jour. Autorités. 


b m Ê , 8 Ü ’ " ” 
Mars 31... a 8 20.49.17,83 —o,62 —7.34.56,8 —10,7 + Schi. 8366] 
Avril, 1. 9 20.52.22,15 —o,61 —6.35.27,4 —10,9 Schj. 8403 
» 1... D 91° 20.52.22,15 © —0,61 —6.35.27,4 —10,9 Id. 


» Les observations du 31 mars ont été faites à l’équatorial coudé (0",36) 

au moyen du micromètre à gros fils; celles du 1° avril, à l’équatorial 
! > Brunner (0,16) au moyen du micromètre à deux vis. 
; » Le 31, la comète se présente avec une condensation nucléaire à dia- 
mètre apparent de 6”, entourée d’une nébulosité ronde de 10’ de diamètre 
Re environ, avec plusieurs prolongements filiformes et rectilignes que l’on 
distingue sur une longueur de plus de 1°,5 dans l'angle de position 
moyen 20°. Elle apparaît à l’œil nu comme une petite nébuleuse al- 
longée. | 

» Le 1% avril, le noyau s'éteint dans la lumière crépusculaire en même 
temps que l'étoile de comparaison de grandeur 9°. » 


PHYSIQUE. — Sur les indices de réfraction des solutions salines. 
* Note de M. Pauz Bary, présentée par M. Schützenberger. 


_ « Je me suis proposé dans ce travail de chercher, par le moyen des 
indices de réfraction, quel pouvait être l’état d’un sel dissous dans le sein 


S 


{ 4 [2 Cat. Cord. 28689 
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de sa dissolution. Les expériences consistaient dans la mesure des indices 
de réfraction d’un sel dissous dans des quantités variables d’eau; les 
résultats étaient représentés par des courbes, en prenant pour abscisses 
les quantités de sel anhydre contenues dans 100 de solution et pour ordon- 
nées les indices de réfraction de la liqueur. 

» En dehors de la théorie de M. Svante Arrhénius, qui ne s'applique 
qu'aux dissolutions très étendues, il est possible de faire trois hypothèses 
sur l’état d’un sel dans la dissolution. 

» 1° On peut admettre que les corps formant la dissolution ne se com- 
binent pas, ou que cette dissolution ne contient d’autres composés définis 
que le dissolvant et le sel dissous. Si cette hypothèse était exacte, la loi 
représentant les indices de réfraction en fonction de la quantité de sel 
pour cent, serait une droite qui aurait pour équation, en appelant z,, n, 
et », les indices de l’eau du sel et de la dissolution, et p, le poids .de sel 
contenu dans 1008" de dissolution 


(ns; — ne)Ps. 
100 


Na — re vs 


» 2° On peut, au contraire, supposer que chaque concentration d’une 
dissolution correspond à un composé qui a des propriétés propres qui peu- 
vent se rapprocher de celles des composés voisins dans l'échelle des con- 
centrations, mais qui n’en diffèrent pas moins. La loi sera alors représentée 
par une courbe sur la forme de laquelle on ne peut rien préjuger. 

» 3° Enfin la troisième hypothèse est celle qui tient à la fois de ces deux 
premières; elle admet qu’un sel soluble est susceptible de former un ou 
plusieurs hydrates liquides à la température ordinaire et que, suivant la 
quantité d’eau et de sel entrant dans 100 parties de dissolution, c’est l’un 
ou l’autre de ces hydrates qui se forme avec ou sans excès d’eau. On peut 
donc prévoir que la courbe sera, dans ce cas, une ligne discontinue formée 
de fragments de droites, chaque angle correspondant à une combinaison 
définie du sel avec la totalité de l’eau que la solution contient. 

» Cette dernière est celle qui rend le mieux compte, et de la façon la 
plus générale, des résultats auxquels je suis arrivé. En effet, j'ai trouvé, 
dans presque tous les cas, queles résultats se représentaient par des lignes 
brisées; cependant quelques sels très rares ont donné une ligne droite; la 
courbe des indices du sulfate de cuivre rentre dans ce cas. 

» L’azotate d'argent fait également exception à la règle générale en 
donnant une courbe très nettement accentuée et dont la concavité est 


ass. 
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tournée vers l’axe des abscisses. Il me serait cependant impossible de dire 
si ce que j'ai pris pour une courbe n’est pas une ligne brisée contenant un 
grand nombre de lignes très courtes. Ce résultat obtenu sur l’azotate d’ar- 
gent est, d’ailleurs, d'accord avec celui obtenu par M. Étard (!) dans la 
courbe de solubilité de ce sel. 

» En considérant ces cas comme des exceptions qu'une expérimentation 
plus délicate ferait peut-être rentrer dans la règle générale, il résulte de 
mes expériences que les indices d’une solution saline dont la concentra- 
tion est variable donnent une ligne brisée ; chaque point de rebroussement 
de la courbe indiquant un brusque changement dans l’état moléculaire du 
milieu, il semble naturel d’admettre qu’il correspond à la formation d’un 
nouveau composé au sein de la liqueur. 

» Voici les chiffres obtenus pour quelques sels : 

» Hyposulfite de sodium. — La concentration de la solution a varié de 
o à 6o pour 100 de Na? S?0 + 5H?0; pour une concentration nulle, 
l'indice est celui de l’eau, c’est-à-dire 1,3320 à la température de 20° C. ; 
cet indice augmente ensuite progressivement avec la quantité du sel ren- 
trant dans la solution de telle manière que la courbe soit droite jusqu’à ce 
qu’on ait un indice de 1,3658 ; en augmentant encore peu à peu la concen- 
tration, on retrouve une nouvelle série de points formant une ligne droite 
qui n’est pas dans le prolongement de la première et qui s'arrête à l'indice 
1,3907; enfin, passé cette valeur d'indice, on a une troisième droite qui se 
prolonge jusqu’à la saturation. La courbe des indices des solutions d’hy- 
posulfite de sodium a donc deux points singuliers; ces points correspon- 
dent à des compositions de la liqueur qui peuvent se représenter par les 


rapports moléculaires tels que : 
Pour l'indice. 


ANR SOS Oo Oran diian des vie cor 1,3658 
PUR CRT E RAIN E RUN SP RAR PVO PR 1 ,3097 


(Température : 20° C.) 


» Bichromate de potassium. — La concentration a varié de © à 11 
pour 100 de sel anhydre. On observe dans la «courbe des indices deux 


points singuliers : | 
Indice de réfraction. 


LR EC à COR RER LP PET 1,3438 
RO RE re A den de ro 1,3478 


(Température : 23° C.) 


(*) Comptes rendus, p. 176; 1°" sem. 1889. 
C. K., 1892, 1* Semestre. ('T. CXIV, N° 14.) À 107 
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» Chlorure de potassium. — La concentration a varié de o à 24 pour 100; 


la courbe présente un point singulier : 
Indice de réfraction. 


KR GLS 86 HQE ja sat à de ETATS ER RS 1,3423 
(Température : 20°C.) 


» Chlorure de sodium. — La concentration a varié de o à 25 pour 100 


de NaCI ; deux points singuliers dans la courbe : 
Indice de réfraction. 


LNaCl EE 30 OT TANT EEE 1,3928 
20: Na GL IR HAO ERA ESS AE RSA 1, 3686 
Sulfate de lithium. — La concentration a varié de o à 28 pour 100 


de SO* Li? + H°0; la courbe des indices présente deux points singuliers : 


Indice de réfraction. 


LOSONTHA: FOOT ONE ERA ER EE RR ECNTS 1,341 
29/SOi Lire 30 POSE ATEN ER RENE 1,9610 
» Sulfate ferreux. — La concentration a varié de o à 34 pour 100 


de SO*Fe + 7H°?0; la courbe des indices porte un point singulier : 


Indice de réfraction. 


SOËRE 2:50 H2 OT AMIE RER USARIPES 1,3570 


» Afin de se faire une idée de la grandeur des changements de direction 
brusques que prennent ces courbes, et pour bien montrer qu'ils sont bien 
au delà des erreurs possibles d'expérience, on peut prolonger une des 
droites et voir l’écart qu’elle fait avec la suivante. Par exemple, le chlorure 
de potassium donne un point de rebroussement pour une concentration 
de 6 de KCI pour 100 de solution qui correspond au rapport molécu- 
laire KCI : 80H?0; en prolongeant la droite qui passe, à o pour 100, 
par 1,3320 (indice de l’eau à 20°C.) et par 1,3423 l'indice de la solution 
à 6 pour 100, on trouve, pour une concentralion de 24 pour 100, un indice 
de 1,3733; la valeur trouvée par l'expérience est 1,3662, différente de la 
première de 0,0071; or, dans la courbe, l’une des droites est déterminée 


ar sept expériences et l’autre par dix, et l’erreur maxima est de 0,0004. 


» Toutes ces expériences ont été faites à l’aide du réfractomètre de 
M. Féry, qui a donné toujours d'excellents résultats: » 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Baille, à l'École de Physique et de 


Chimie industrielles. 
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ÉLECTRICITÉ. — Nouvelle conductibilité unipolaire des gaz. 
Note de M. Enouarp Branzy. 


« La conductibilité d’un gaz chauffé entre deux surfaces de platine por- 
tées au rouge a été démontrée par Edm. Becquerel et confirmée par 
M. Blondlot. Les phénomènes qui suivent concernent un gazcompris entre 
un métal porté au rouge et un métal maintenu à la température ordinaire. 
Le gaz est encore conducteur, mais sa conductibilité est beaucoup plus 
forte quand le métal froid est négatif. 

» [. Un fil en zigzag, échauffé par un courant, provoque la déperdi- 
tion sur un disque vertical fixé au bouton d’un électromètre de Hankel. 


» Le fil est un fil de platine iridié à 10 pour 100, de $- de millimètre de diamètre, 
formant 5 boucles parallèles de 3°® de longueur, sur une largeur totale de 4°,5, Le 
disque métallique, de 6°*,8 de diamètre est chargé par l’un des pôles d'une pile de 
250 éléments constants dont l’autre pôle est relié au sol. La feuille d’or mobile de 
l’électromèêtre s’écartait d’une bande de laiton verticale et fixe, de 50 divisions du 
micromètre du microscope viseur. 


» Tant que le fil traversé par un courant I est au-dessous du rouge, la 
feuille d’or reste déviée. Dès que le fil commence à rougir, elle tombe 
vivement si le disque est négatif, très lentement s’il est positif. Pour une 
même distance d du fil et du disque, les deux déperditions croissent avec 
l’incandescence du fil, mais la déperdition positive n’est comparable à 


la négative qu'au rouge vif. 


Disque d'aluminium négatif. 5 secondes. 
[e] 


— amp 5 — 15m», Perte de 20 à 4o LA . 
[= 9%,95, d ñ | » » positif.. Extrêmement lente. 


» Le fil et le disque peuvent être placés horizontalement (le fil au- 
dessus du disque). 


Disque d'aluminium négatif... 3 secondes. 
q 8 


— yaamp d— homm, Perte de 10 à 4o sr 
D rose, 4 ñ » » positif.. 21 secondes. 


» Mêmes résultats si au-dessus du fil incandescent on dispose un cône 
adapté à l’orifice O du tube horizontal AB (voir figure). Un courant de gaz 
sortant d’un réservoir à 25 atmosphères parcourt le tube et aspire les gaz 


chauds du platine (fil et disque parallèles, disque au-dessous du fil). 
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» Mêmes résultats si l’on remplace le disque horizontal par une cuvette 
d’ébonite renfermant de l’eau ou des solutions salines. 

» Une lame mince d’ébonite ou de mica étant posée sur le disque 
négatif, la feuille d’or tombe complètement quand le fil vient à rougir, 
mais l'électricité reparaît si l’on enlève l’ébonite après que le fil a cessé 
de rougir. Il en est encore de même quand on a placé un disque métal- 
lique sur l’ébonite. Ces effets s'expliquent aisément. 

» IT. La déperdition est produite en refroidissant les gaz chauds qui 
enveloppent le fil de platine incandescent et en les projetant sur le disque. 


» La figure explique la disposition. Le fil de platine f rougit au-dessous d’un en- 
tonnoir fixé au bas d’un serpentin de 2" plongé dans l’eau froide. À son extrémité 
supérieure, le serpentin s’emboîte dans la tubulure O d’un tube AB où circule le gaz 
d’un réservoir à 25 atmosphères. Le jet de gaz qui tombe sur le disque D est très 
froid. 

Disque d'aluminium négatif. 18 secondes 

» positif.. extrêmement lente 
Disque d'aluminium négatif. 10 secondes 

» positif.. 22 secondes (!) 


I — 132%p Perte de 10 à 20 


I — 15awP Perte de 10 à 20 


(1) Si l’on remplace le fil f par la flamme d’un bec Bunsen, d’une lampe à alcool, 


- 
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» IIT. Au fil on substitue une lame chauffée au gaz (lame et disque 
parallèles). Disques d'aluminium, plomb, cuivre, zine, etc. 


» On remplace le verre d’un bec de gaz par un tube de laiton autour duquel on 
fixe une feuille de platine qui est portée au rouge. On peut encore employer une 
large lame de platine au centre de laquelle on dirige le jet d'un chalumeau à gaz. 


{ Disque de plomb positif. Durée de perte pour 2 divisions. 105 secondes 


d = 5onn a ME x D 
» négatif. Durée de perte pour 30 divisions. 10 secondes 


» IV. Les essais galvanométriques confirment les mesures électromé- 
triques. La couche d’air est comprise entre deux plaques de platine paral- 
lèles ou entre une plaque de platine et une plaque d'aluminium. 


» Les deux plaques étaient rectangulaires (22° sur 16). Un écartement de 8wm 
était produit par deux bandes minces d’ébonite posées le long du bord le plus étroit 
et séparées par un tube de cuivre plat à circulation d’eau froide. La plaque d’alumi- 
nium était directement refroidie. Un chalumeau chauffant le platine en son centre le 
faisait rougir sur un cercle de 1°® à 5°» de diamètre. L’aluminium et le platine étaient 
reliés aux deux pôles d’une pile de 250 éléments constants. On s’assurait du parfait 
isolement de tout le circuit. Sensibilité du galvanomètre (1) r"" de déviation à 1" 
rs (système aimanté médiocrement astatique; zéro fixe). 

» La couche d’air comprise entre les deux plaques ne laissait passer le 
courant que lorsque le platine était rouge; le courant augmentait d’inten- 
sité avec l’incandescence. La déviation fixe est notablement plus forte 
quand la plaque froide est négative (par exemple, avec l'aluminium, 
1800 s’il est négatif, et seulement 30 s’il est positif). 

» V. Le phénomène persiste pour de fortes différences de potentiel. 
Cela résulte de la comparaison des distances explosives entre une lame 
de platine et une sphère, lorsque le platine est ou n’est pas chauffé. 


pour 


» Deux tiges à mouvement micrométrique et terminées chacune par une boule de 
laiton sont disposées horizontalement en face d’une lame de platine verticale. Les 


d’une bougie, les gaz de la flamme aspirés, refroidis et lancés sur le disque électrisé, 
produisent une vive déperdition. Il suffit d’une pression de quelques atmosphères 
dans le réservoir à air comprimé. La déperdition est ici la même pour les deux élec- 
tricités. Même résultat avec les gaz des étincelles électriques. 

Ajoutons qu'un courant de vapeur d’eau ou d'hydrogène, ou d’air très fortement 
chauffés et lancés contre le disque, ne produisent aucune déperdition. La déperdition 
a lieu toutefois si le gaz passe dans un tube chauffé au rouge. 

(:) Galvanomètre Siemens à très long fil, construit par M. Gendron. 
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deux tiges sont reliées entre elles et à l’un des pôles d’une petite machine électrique 
mise en rotation par un moteur Marcel Deprez; l’autre pôle de la machine va au pla- 
tine. Le platine étant froid sur toute sa surface, les boules à et a' sont approchées de 
telle sorte que l’étincelle parte indifféremment de l’une ou de l’autre boule. Avec un 
chalumeau'à gaz on chauffe la portion de la surface du platine qui regarde la boule a. 
d'est la distance explosive pour la boule à, d' pour la boule a’. 


Boules positives.......... d'=x\0o0mt LI NORE 
Boules négatives......... derAaope: les 
Boules positives.......... d=1022, d'= 100,5, 
Boules négatives... ...... drones r te, ee 


Série n° {. 


Série n° 2. 


» Sur une même ligne d et d' sont des distances explosives équiva- 
lentes. La série n° 2 correspond à une incandescence plus vive du platine. 
La dernière ligne de mesures fait voir qu’une couche d'air de 10°" en 
face du platine rouge offrait la même résistance qu’une couche de 4" en 
face du platine froid, les boules étant négatives. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l'attraction de deux plateaux séparés par un diélectrique. 
Note de M. Jucrex Lerèvre, présentée par M. Lippmann. 


« J'ai mesuré l'attraction de deux plateaux électrisés, séparés par un 
diélectrique non en contact intime avec eux, et vérifié qu’elle est représen- 
tée par la formule suivante : 


F e+e! \?2 
k Ste 


en appelant F’ l'attraction des deux plateaux à la distance e + € dans l'air; 
F l'attraction à la même distance lorsqu'on a placé entre les plateaux une 
lame isolante à faces parallèles d'épaisseur e; e’ représente donc la somme 
des épaisseurs d’air situées de part et d'autre de cette lame; # est la con- 
stante diélectrique de la plaque. 

» Je me sers de deux plateaux horizontaux et d’une balance de préci- 
sion dont le fléau porte, à une extrémité, un plateau ordinaire pour rece- 
voir des poids, à l’autre, le plateau mobile de l'appareil électrique, qui 
a 12°% de diamètre et est suspendu au fléau par une tige isolante, Ce pla- 
teau est entouré d’un anneau de garde, muni d’une sorte de couvercle, 
qui est seulement percé d’un trou pour laisser passer la tige isolante. 

» Le plateau fixe, qui a 19° de diamètre, est placé au-dessous du pre- 
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mier et porté par un support isolant à vis calantes, qui permet de faire va- 
rier la distance e + e’. Ce support est traversé par trois tiges isolantes qui 
soutiennent le diélectrique. De part et d’autre de celui-ci, on laisse des 
épaisseurs d'air aussi faibles que possible, il faut cependant laisser au pla- 
teau mobile la possibilité d'accomplir de petites oscillations. 

» La source d'électricité est une bobine de Ruhwkortff, actionnée par 
6 éléments Bunsen; l’un des pôles de la bobine communique avec le 
plateau fixe et avec l’armature intérieure d'une jarre dont la capacité est, 
suivant les cas, 70 à 150 fois plus grande que celle du condensateur formé 
par les plateaux. L'autre pôle, l’armature extérieure de la jarre, le plateau 
mobile et le fléau de la balance sont reliés au sol. 

» Tout l'appareil, sauf le plateau qui reçoit les poids, est placé dans une 
cage dont l’air est desséché. 

» Les plaques de soufre et de paraffine sont obtenues par fusion, dans 
un moule dont le fond est rendu horizontal par un niveau à bulle d’air. 
L'épaisseur des lames solides est mesurée avec une vis à deux pointes et 
un cCathétomètre. La distance e + e’ des deux plateaux est aussi mesurée 
au cathétomètre. 

» Le diélectrique est placé dans la cage quelques jours avant l’expé- 
rience, pour lui laisser perdre loute trace d'électricité. 

» La balance contenant une tare un peu trop faible et toutes les pièces 
communiquant avec le sol, j'achève d'établir l’équilibre avec un poids p. 
J'électrise ensuite le plateau fixe et j’établis de nouveau l'équilibre par un 
poids P. Je remets ce plateau en communication avec le sol et j’équilibre 
encore par un poids p' : 

polo iph 
2 

» L’attraction F’ est déterminée de même par trois opérations. 

» J'opère de même pour les liquides, mais en mesurant d’abord F', puis 
F, afin d'éviter l’évaporation. L'épaisseur d'air e’ subit dans ce cas une 
petite correction qui consiste à remplacer l'épaisseur de la lame de verre 
formant le fond de la cuve qui reçoit le liquide par l’épaisseur d’air équi- 
valente. 


Daas'eh ni  ateule CAVE t 
» ans C aque experience, Je calcule 1e rappor F° puis e rappor cor- 


R= pe) 


ere 


rigé 
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» D’après (1), on doit avoir 


(RER 


» Le Tableau suivant, dans lequel e et e’ sont exprimés en centimètres, 
FetF’en milligrammes, montre que les valeurs de VR concordent avec les 
valeurs de # que j'ai obtenues au moyen de la balance de Coulomb (*). 

» La formule (1) est donc exacte et, en particulier, dans le cas où e 
devient négligeable, on a 


Diélectriques. e. Ge F. F”. 2 R. VR. K. 
PATATE EME 2,20 CIO TORRES 17529 + 2,207 DDR PE 
» De » 0,66  4o,5 14 2,09 "45997 2;00 » 
D'INDE Re 3507 200) DTA, 9 549 OT TO » 
» 5 RE Rd » 0,68 23,5 Jra5e9 5yaft A fatme rte » 
Soufrénrnr Hire 4 35900 9100/0180 0 9,75:l04,;930m7s27 ta 7otue 0 
D ER ne DT PEU » 0,65: 2533 13 4, re 0,60 1885 73 » 
BDonile- Mere cer 2,04 _ 0,32 72,79 18,79 09:00 OI ON DT TE 
Sulfure de carbone... 2,60 1,09 22 NES © 1501 #2, 907101: 07 IG 
Essence de térében- } | ; 
RP AE (An77 0570 .,:26:29%,:,19 4,02 9740 LL TDR 
Pétrole taf 4trri Eure 2,88 0,71 19,90 8 214810035381 69 


» Je ferai remarquer, en terminant, que l'attraction de deux plateaux 
se prête parfaitement à la mesure des constantes diélectriques; c'esl une 
méthode simple, rapide et n’exigeant qu’une balance de précision; elle est 
donc préférable à tous les procédés actuellement en usage. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la production, par voie sèche, de quelques sulfates 
anhydres cristallisés. Note de M. P. Koss, présentée par M. Henri 
Moissan. | 


« Lorsqu'on projette dans du sulfate d’ammoniaque en fusion une 
petite quantité de sulfate de cobalt, ce sel se dissout en formant ‘un li: 
quide d’un beau bleu foncé. En chauffant ensuite doucement pour pro- 


(*) Comptes rendus, 16 novembre 1891. 
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voquer la volatilisation lente du sel ammoniacal, puis laissant refroidir, on 
trouve les parois du creuset tapissées de petits cristaux rouges qui répon- 
dent à la formule SO‘Co. L'expérience tentée de même avec les sulfates 
de zinc, de nickel et de cuivre, a réussi avec la même facilité. 

On peut partir,'soit des sels ordinaires cristallisés à 5,6 ou HO, 
soit de ces sulfates préalablement déshydratés par la chaleur, et amorphes. 

Dans un petit creuset de porcelaine, on verse d’abord une couche de 
sulfate d’ammoniaque, puis un mélange de ce dernier avec le tiers ou le 
quart de son poids de sulfate métallique et l’on dépose le couvercle. Le 
bord supérieur du creuset est légèrement échancré sur un ou deux points 
de sa circonférence, pour permettre aux vapeurs de s’échapper plus faci- 
lement. Enfin, le creuset est plongé dans du sable dont on a garni un creu- 
set de Hesse ordinaire, et le tout est chauffé au fourneau à reverbère. Dès 
que le sel ammoniacal est entièrement volatilisé, on retire le petit creuset. 
Quand l'opération est bien conduite, le résidu est entièrement cristallin, 
mais si l’on chauffe trop longtemps, le sulfate se décompose lui-même en 
laissant un résidu d'oxyde. 

» Le résultat est particulièrement uet avec le sulfate de zinc. En opérant 
sur une vingtaine de grammes de sel anhydre, on obtient des cristaux in- 
colores ayant jusqu a 2*%,5 de longueur. Ce sont des octaèdres, générale 
ment allongés et tronqués sur les angles. L'eau les dissout lentement à 
froid, très rapidement à chaud. 

Le sulfate de cuivre anhydre se présente sous la forme d’une poudre 
cristalline gris pàle constituée par de fines aiguilles prismatiques. Aban- 
donné à l’air, il prend, au bout de quelques jours, une nuance verte, puis 
bleu clair. Il se dissout très facilement, surtout à chaud, en donnant une 
solution bleue. 

» Le Fos de cobalt anhydre constitue une poudre cristalline rouge 
amarante, qu’on prendrait à première vue pour du chlorure purpuréo- 
cobaltique. Ce sont des cristaux octaédriques modifiés par des troncatures 
sur les angles. Exposés à l'air, ils sont très stables. L’eau ne les dissout 
que très lentement, même à l’ébullition. 

Le sulfate de nickel anhydre cristallise aussi en octaèdres. C’est une 
poudre d’une couleur vert jaunâtre qui se confond avec celle de certains 
échantillons de pyromorphite. Insoluble dans l’eau froide, elle ne se dis- 
sout que lentement et difficilement dans l’eau bouillante. Tous ces sels 
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offrent la composition des sulfates neutres, ainsi que cela ressort des 
chiffres suivants : 


SO“ Co. SO:Cu. SO: Ni. SO‘Zn. 
SO, théorie pour 100..,... 510 50,2 51,7 49,6 
SOS trouvé D ag 7-54 D 49,3 :- 50,1 bo,2 
Métal, théorie pour 100..... 38,0 » » » 
Métal trouvé DRANCRAS 38,8 » » » 


» Je me propose de revenir sur la forme cristalline de ces sulfates. De 
plus, ce procédé me paraissant susceptible de généralisation, j'essaye en ce 
moment de l'appliquer à la production d’autres sels anhydres. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une cétone nitrée dérivée des camphosulfophénols. 
Note de M. P. CazenEuve, présentée par M. Friedel. 


« Les plus importants des eamphosulfophénols dérivés du camphre, que 
nous avons décrits précédemment, sont les deux isomères l’améthylcam- 
phophénolsulfone C’H'?(S0*)(0H)°0 et l'acide améthylcamphophénol- 
sulfonique de la formule C°H'?(SO?.0H)(OH)O. 

» Ces deux isomères au contact de l'acide azotique étendu subissent une 
transformation remarquable. Le soufre lié au noyau, puisqu'il résiste à 
l'acide chlorhydrique concentré et à la lessive de potasse à l'ébullition, est 
mis en liberté à l’état d’acide sulfurique, en même temps que le groupe 
AzO*? se substitue. La molécule perd également deux H à l’état d’eau. La 
réaction a lieu suivant fes équations 


C°H'2($02)(OH)20 + AzO2.0H = C°H!!(Az02)O + SO‘H?+ H°0, 
C°H'?($0?.0H)(OH)O + AzO?. OH = C'H!!(Az0?)0 + SO‘H? + H°0. 


» On effectue l'opération dans les conditions suivantes : 108 d’améthyl- 
camphophénolsulfone sont dissous au bain-marie dans 300% d’eau. Dans le 
liquide chaud, on ajoute peu à peu 208" d'acide azotique ordinaire et on 
laisse refroidir. Il faut éviter de faire bouillir : l’acide azotique oxyderait et 
détruirait la cétone nitrée formée. Très rapidement le liquide louchit et 
prend une teinte jaune d’or, sans aucun dégagement gazeux. Il se dépose 
. un corps huileux qui cristallise en masse lorsque l’eau est complètement 
refroidie. Une seule cristallisation dans l’alcool à 93° donne de magnifiques 
aiguilles jaune d’or, d’une odeur légèrement musquée, fondant à 47°-48°. 
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Chauffées en petite quantité, elles peuvent se sublimer sans altération. En 
plus grande masse, le corps distille vers 260°-262° en s’altérant partielle- 
ment. 

» Il est peu soluble dans l’eau bouillante, qui l’abandonne par refroi- 
dissement sous la forme de paillettes brillantes. Il est entraîné par l’eau à la 
distillation. Il est soluble dans l'alcool, l’éther, la benzine et autres hy- 
drocarbures liquides. Il n’a pas de pouvoir rotatoire. 

» L'analyse élémentaire a donné les chiffres suivants en centièmes : 


Pour la formule 


Expérience, CGH2A7z O*: 
(He NEA EE, RTE 59,33 59,66 
iii TEE 6,25 6,07 
LUS PTE AREAS LA Le 7,47 7,73 


» Ce corps se combine avec les alcalis et doit dégager sensiblement la 
même quantité de chaleur de combinaison que l'acide carbonique. Nous 
n'avons pas effectué d’essai thermique; mais ce corps bouilli avec les car- 
bonates les décompose lentement, et inversement un courant d’acide car- 
bonique décompose ses sels. Au contact de l’air, ces derniers se décom- 
posent lentement sous la même influence. 


» Ils correspondent à la formule générale C°’H°M(Az0?)0. Le sel de potasse se 
prépare en saturant de potasse pure, par parties équimoléculaires, la cétone liqué- 
fiée dans l’eau à la chaleur du bain-marie. La teinte jaune vire au rouge de bichro- 
mate. Le sel cristallise magnifiquement par concentration en cristaux rouges d'aspect 
mordoré, rappelant absolument la teinte de certains platinocyanures. 

» Ce sel renferme 1 molécule d’eau et répond à la formule 


C’H!°K(Az0?)0, H°0. 


» Le sel ammoniacal, que nous n'avons pas analysé, et qui se prépare par sursatu- 
ration de la cétone par l’eau ammoniacale, cristallise en petites aiguilles, mais il est 
instable et perd toute son ammoniaque lorsqu'il est exposé sur l’acide sulfurique. 

» Le sel de calcium [C*H'°(Az O0?) 0 |? Ca s'obtient en précipitant le sel potassique 
par le chlorure de calcium. On obtient un précipité orangé, peu soluble dans l’eau, 
mais soluble dans l’alcool. 

» Le sel de baryum [C*H1°(AzO?)O |?Ba se prépare comme le sel de calcium. 
C’est un précipité cristallin rouge cinabre, qu’on peut obtenir également en versant 
de l’eau de baryte dans une solution hydralcoolique de la cétone. 

» Le sel cuivrique [C*H!°(AzO?)0 |?Cu s'obtient également par double décompo- 
sition entre le sel potassique et le sulfate cuivrique. Il est de couleur jaune verdâtre, 
insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool. 
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» Le sel plombique [ C*H!°(AzO?)O 1? Pb est un précipité jaune clair obtenu égale- 
ment par double décomposition. 

» Le sel argentique C°H!°(AzO?)O.Ag est-un précipité couleur chamoiïis obtenu 
par double décomposition. A l’ébullition dans l’eau, il donne par réduction de l'argent 
métallique. 

» Le sel ferrique n’a pas été analysé. Il est jaune et insoluble dans l’eau. Il s'ob- 
tient également par double décomposition avec le perchlorure de fer et le sel sodique 
ou potassique de la cétone. 

» Les sels de quinine, de strychnine, de brucine, de morphine et de la plupart des 
alcaloïdes, en solution aqueuse, donnent, avec la cétone sodique ou potassique, des 
précipités jaunes, de nature un peu résinoïde, qui paraissent être des combinaisons. 


L'anhydride acétique, soit seul, soit en présence de l’acétate de 
soude, n’attaque pas cette cétone nitrée, même après plusieurs heures 
d’ébullition. Nous concluons à l'absence de groupement alcoolique ou 
phénolique. 

Le chlorure d’acétyle attaque vivement les sels alcalins anhydres. IL 
se fait sans doute un dérivé acétylé que nous n'avons pas isolé, mais que 
l’eau décompose facilement. 

Nous ne sommes pas parvenu à produire une oxime avec l’hydroxyl- 
amine. Mais la phénylhydrazine donne une azone liquide. D'ailleurs, la 
présence du CO acétone ne peut théoriquement disparaître des campho- 
sulfophénols par l'attaque avec l'acide nitrique pour la préparation de ce 
dérivé. D'autre part, ce dérivé est un dérivé nitré. 

» Sous l'influence de l’étain et de l'acide chlorhydrique, il se transforme 
en une magnifique base que nous décrirons prochainement. 

» Cette cétone nitrée teint la soie en jaune sans mordant. Suivant nous, 
elle dérive d’un hydrure de propylbenzine. Nous aborderons ultérieure- 
ment sa constitution. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la composition de la pinnaglobine : 
une nouvelle globuline. Note de M. A.-B. GRIFFITHS. 


« Le sang de Pinna squamosa est un liquide blanc qui, exposé à l'air, 
He une AE brunätre. Il y a dans le sang de ce mollusque une ma- 
tière globuline, qui possède les mêmes propriétés d’ oxygénation et de dés- 
oxygénation que l’hémoglobine et l’hémocyanine. J'ai nommé temporai- 
rement cette matière pinnaglobine. 

» Quand une quantité suffisante de sang a été obtenue, on le laisse se 


; - _ 
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coaguler. Après avoir déplacé le caillot, le sérum, qui contient toute 
la pinnaglobine, est traité par l'alcool; ce réactif dissout l’urée et les ma- 
tières grasses qui existent dans le sang de Pinna squamosa. Le précipité 
(de l'alcool) est dissous dans une solution diluée de sulfate de magné- 
sium ; la solution est alors saturée avec le MgSO", et elle est filtrée. Le pré- 
cipité est lavé avec une solution saturée de MgSO", et il est alors dissous 
dans l’eau. Le précipité se dissout à cause de la présence d’une petite 
quantité de MgSO* qui adhère au précipité. La solution est chauffée à 56°, 
afin de coaguler quelques matières albuminoïdes qui se coagulent à cette 
température, et l'alcool est ajouté au filtratum tant qu'un précipité se 
forme. Après la filtration, le précipité est lavé à plusieurs reprises avec 
l’eau ; il est alors séché à 60°, et enfin dans le vide. 

» Les analyses de la pinnaglobine ont donné les résultats suivants (*) : 


ANRT NE RRRRTE 55,07 
(BR TS AN Te ONE ARRETE 6,24 
AVAGNER AT AUS ESC SRE NE 16,24 
RER D An hlce doc cas 0,39 
SOU  e De me ee e MU late en) o,81 
RE Ne ele Me ee delle ele 21,29 

100,00 


» Ces résultats répondent pour la pinnaglobine à la formule 
C7? H°55 Az!53 MnS* O?10. 


» La pinnaglobine, comme l’hémocyanine (?), a une composition bien 
uniforme. Elle existe à deux états analogues à ceux de l’hémoglobine et de 
l’hémocyanine, c’est-à-dire à l’état d’oxypinnaglobine et de pinnaglobine 
réduite ou pinnaglobine dénuée d’oxygène actif. 

» La pinnaglobine se combine avec le méthane, l’acétylène et l’éthy- 
lène : 

» CH‘ + pinnaglobine est une combinaison verdàtre; . 

» C?H? + pinnaglobine est une combinaison grisätre ; 

» C?H* + pinnaglobine est une combinaison rougeûtre. 

» Ces combinaisons sont en apparence bien stables, mais elles deman- 


() Moyennes de six analyses. 
(2) Voir A.-B. Grirritus, Comptes rendus, t. CXIV, p. 496. 


r at) Fe PTE 
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dent encore des recherches. Ces combinaisons sont dissociables dans le 
vide. 

» La pinnaglobine ne donne pas de combinaison avec le bioxyde d'azote 
ou l’oxyde de carbone. 

» J'ai trouvé, en employant la pompe à vide, que 100f" de pinnaglobine 
absorbent 162°° d'oxygène, à o° et 760", 

» La pinnaglobine et l’oxypinnaglobine, comme l’hémocyanine et 
l’oxyhémocyanine, ne donnent pas de spectre d'absorption; le pouvoir (")} 
‘rotatoire spécifique de la pinnaglobine pour la raie D est 


[xl = — 61°. 


» Les analyses des cendres du sang de Pinna squamosa ont donné les 
résultats suivants (?) : 


ManOPees 20700 0,19 
Ca OSEO RS VAR 3,90 
MgO Sert meer Tee 1,83 
ROSE Pre 4,86 
INA OR RME ER 44,02 
PAO SES er ste PRET 4,79 
DO rene ARTS CCE 2,73 
CIRE LATE RE ARR 37,88 
100,00 


» Il est très probable que d’autres globulines existent dans le sang 
des autres invertébrés, outre l’hémocyanine, l’hémoglobine, la pinnaglo- 
bine, la chlorocruorine et l’hémérythrine. 

» Quels sont les pigments respiratoires du sang de Tethys, Doris, Aply- 
sta, Patella, Chiton et Pleurobranchus? Le sang de ces mollusques ne 
contient pas de ces pigments respiratoires. C’est un problème important 
pour de futures recherches. » 


ZOOLOGIE. — Sur l’existence des séries parallèles dans le cycle biologique 
des Pemphigiens. Note de M. Horvaru, présentée par M. de Lacaze- 
Duthiers. 


« Les recherches faites en 1888 par M. L. Dreyfus et confirmées bientôt 
après par MM. Blochmann et Cholodkowsky ont démontré l'existence de 


(*) La pinnaglobine fut dissoute dans une solution diluée de MgSO*. 
(?) Moyennes de trois analyses. 
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séries parallèles dans le cycle biologique des Aphidiens appartenant au 
BRpre Chermes. 

» Ce fait curieux consiste en ce qu’il y a chez ces insectes certaines gé- 
nérations agames dont les descendants se développent de deux manières 
bien différentes : : une série, qui émigre sur une autre espèce de Conifères, 
aboutit à la production des sexués et de l'œuf fécondé, tandis que l’autre 
série n’émigre pas et continue la production agame sur la plante originaire. 
M. Dreyfus a nommé ces deux catégories : séries divisées parallèles (g ARE 
Parallelrethen ). 

» Le même phénomène est connu depuis longtemps chez le Phylloxera 
de la vigne. On remarque aussi chez les générations radicicoles aptères et 
agames de celui-ci qu'une partie des jeunes devient ailée, quitte les racines 
et donne naissance aux sexués, tandis que l’autre partie demeure sur les 
racines et persiste à se reproduire par parthénogénèse. 

» J'ai constaté le même phénomène chez les Pemphigiens et particuliè- 
rement chez le Tetraneura gallarum ulmi de Geer. 

L'évolution biologique de cette espèce est connue depuis 1883. D'après 
mes observations, confirmées et complétées par feu Lichtenstein, les ailés 
sortant des galles des Ormes émigrent sur les racines de diverses Grami- 
nées et y déposent leur progéniture. Cette progéniture radicicole, la 
forme bourgeonnante, donne naissance à de nombreux individus qui de- 
viennent ailés et constituent la génération seœupare (pupifère de Lichten- 
stein ). Ils quittent les racines des Graminées et s’envolent sur les troncs des 
Ormes pour y déposer les sexués. Ceux-ci s’accouplent bientôt et la femelle 
fécondée dépose dans les crevasses de l'écorce son œuf unique, l’œuf 
d'hiver. 

» L'évolution biologique de ce puceron serait ainsi déjà parfaitement 
élucidée. Il existe cependant quelques faits qui viennent un peu compliquer 
la question. 

» J'avais remarqué déjà, au début de mes recherches sur cet insecte, 
qu'on trouve quelques individus aptères sur les racines des Graminées 
encore pendant l'hiver et au premier printemps, c’est-à-dire à une époque 
où il n'y a pas d'émigration et où l'espèce est limitée aux Ormeaux, sous 
forme de l’œuf d'hiver ou sous celle de la première génération fondatrice 
des galles. C’est ainsi que j'ai observé des aptères sur les racines de Sctaria, 
une fois le 23 mars, une autre fois sur les racines du blé, le 1% mai. Il est 
certain que ces insectes ne pouvaient d'aucune manière être les descendants 
directs de la forme ailée émigrante, puisque celle-ci ne commence à quitter 
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les galles que dès les premiers jours de juin ou tout au plus vers la fin de 
mai. Comment donc expliquer l'existence de ces radicicoles à une époque 
si prématurée? Il était assez juste de supposer qu’ils sont les descendants 
de la forme radicicole bourgeonnante, mais des descendants qui ne sont 
pas devenus ailés migrateurs, et ont persisté au contraire sur les racines 
sans prendre des ailes. Des recherches exécutées en automne 1891 m'ont 
donné la confirmation directe de cette hypothèse. J'ai fait l'élevage d’une 
colonie de Tetraneura gallarum ulmt, trouvé sur le Sorghum halepense. La 
plupart des membres de cette colonie sont devenus, dans le courant 
d'octobre, successivement des nymphes, puis des ailés. Après avoir retiré 
des tubes à élevage tous les ailés produits, il m'est resté quelques individus 
qui nese sont pas transformés et ont persisté à l'état aptère. Ils ont pondu 
en novembre des jeunes munis d’un rostre, qui se sont immédiatement fixés 
sur les racines et ont commencé à grossir. 

» Ces faits prouvent d’une manière incontestable que chez ce puceron 
(et probablement aussi chez la plupart des Pemphigiens) la forme bour- 
geonnante radicicole donne naissance à deux séries différentes de descen- 
dants. L'une est la forme seæupare ailée qui en automne retourne sur les 
Ormes et y dépose les sexués dépourvus de rostre, l’autre est une série qui 
reste aptère et radicicole et se reproduit de la même manière que la forme 
bourgeonnante. 

» Chez les Chermes, c’est la forme émigrante qui est le point de départ 
de ces deux séries différentes, tandis que chez le Tetraneura gallarum ulnu, 
ainsi que chez le Phylloxera de la vigne, c’est la forme bourgeonnante 
radicicole. » 


BOTANIQUE. — L’lustoire des Garcinia du sous-genre Rheediopsis. Note de 
M. J. VEsquE, présentée par M. Duchartre. 


» Le caractère le plus important, commun à tous les Rheediopsis, est de 
nature histologique. Chez ces plantes, les stomates, qui sont exactement 
ceux des Rheedia (*), présentent de chaque côté un épaississement cellu- 
losien réfringent, dont l'effet optique est encore accru par les proémi- 
nences que les cellules accessoires forment à droite et à gauche. Il est inu- 
tile d’insister ici sur les détails plus intimes de ces stomates. 


(*) Cette particularité, inconnue de l’auteur du nom de Rheediopsis, dénote une 
sagacité peu commune de la part de M, L. Pierre, 
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» Le sous-genre Rheediopsis se divise en deux sections : Rheediopsis 
(sensu stricto) Pierre, à étamines unies en quatre phalanges semblables à 
celles des Xanthochymus et d'un grand nombre d’Eugarcinia, et Teracentrum 
Pierre, à étamines libres; dans l’une et dans l’autre, l’ovaire est bilocu- 
laire. 

» Il s’agit avant tout de savoir comment les Rhcediopsis se rattachent 
aux autres Garcinia. 

» La distribution géographique de ces plantes ne fournit pas d’indica- 
tion nette. En effet, l'existence du G. quadrifaria au Gabon prouve que 
le groupe nodal des Xantochymus, quoique indien lui-même, a pu projeter 
dans l’ouest africain, patrie des Rheediopsis (ou laisser dans cette région), 
un descendant qui, d’ailleurs, est tellement aberrant au double point de 
vue organographique et histologique, qu’il n’a pu servir d’intermédiaire. 
Mais ce que ce groupe nodal a fait une fois, il a pu réussir à le faire une 
seconde fois, de sorte que la Géographie botanique ne s'oppose pas à ce 
que les Rheediopsis dérivent du groupe nodal G. spicata. 

» Les choses se sont passées à peu près de la même manière pour Les 
Discostigma, tribu des Eugarcinia qui dérive nettement des Xanthochymus 
et dont une espèce, le G. Huillensis Welw., habite également l'Afrique oc- 
cidentale tropicale (‘). Nous ne pouvons donc pas savoir jusqu’à présent 
si les Rheediopsis descendent directement des Xanthochymus ou s'ils en 
proviennent par l'intermédiaire des Discosigma; en d’autres termes, s’ils 
sont une branche-fille ou une branche-sœur des Discostigma. 

» Si l’on considère les stomates dans les trois groupes, on reconnaît 
que ceux des Rheediopsis ont pu dériver aussi bien de ceux des Xantho- 
chymus que de ceux des Discostigma ; mais il est un autre caractère histolo- 
gique qui me semble jeter un jour inattendu sur cette question : c’est la 
forme des cristaux d’oxalate de chaux. Souvent, chez les Xanthochymus, et 
en particulier chez une variété Thwwaitesi du G. spicata, on trouve dans le 
limbe des feuilles, surtout le long des nervures, des cristaux simples cli- 
norhombiques à faces concaves, mêlés aux agglomérations en oursins. Or, 
cela est toujours le cas chezles Rheediopsis et jamais chez les Discostigma, à 
l'exception pourtant du G. Lnearis Pierre, dans lequel j'ai vu quelques cris- 
taux simples. 

» Toutes les probabilités sont donc pour l'indépendance des branches 


(1) Cette espèce avait été rangée à tort parmi les Rheediopsis. Sa structure anato- 
mique m'a permis de corriger l'erreur. 
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Rheediopsis et Discostigma qui, l’une et l’autre, paraissent dériver directe- 
ment des Xanthochymus. Quoi qu'il en soit, il est clair que les Rheediopsis 
proprement dits, avec leurs phalanges staminales, sont plus proches des 
Xanthochymus (ou des Discostigma) que les Teracentrum avec leurs étamines 
libres. Il convient donc d’étudier d’abord cette section. Le groupe nodal 
est formé par deux espèces voisines entre elles, les G. ovalifolia Oliv. et 
curvinervis Vesque. Les cellules de l’épiderme inférieur sont planes, ou 
tout au plus légèrement bombées chez la seconde; ce n’est que par la ner- 
vation qu'elles diffèrent entre elles. Ce groupe nodal, et particulièrement 
le G. curvinervis qui présente déjà le germe, l’amorce de la modification 
épharmonique, fournit une seule espèce, le G. polyantha Oliv., dont l’épi- 
derme inférieur prolonge toutes ses cellules en des papilles coniques, ob- 
tuses, ornées de stries cuticulaires. 

» La section Teracentrum a pour groupe nodal les G. angolensis Vesque 
et Baikieana Vesque, deux plantes voisines entre elles et qui ne diffèrent 
épharmoniquement que par l’héliophilie plus grande de ce dernier, ainsi 
que par le développement beaucoup plus fort du mésophylle. Cette espèce 
montre déjà les cellules de l’épiderme inférieur légèrement renflées. 

» Il ne sort du groupe nodal qu’une seule espèce, le G. Livingstont 
T. Anders., chez lequel toutes les cellules de l’épiderme inférieur, sauf les 
cellules accessoires des ‘stomates, se prolongent en une papille assez forte, 
marquée de quelques stries cuticulaires qui passent isolément d’une pa- 
pille à une papille voisine. Notons encore que les Teracentrum présentent 
tous un mésophylle subcentrique, tandis que celui des Rheediopsis est tou- 
jours franchement bifacial. 

» Il est impossible de ne pas être frappé de l'identité de l’histoire des 
deux sections et cette identité de l’évolution épharmonique est une nou- 
velle preuve de l’affinité entre les deux sections, que j'ai réunies en un 
sous-genre. La tendance héréditaire ou l’amorcement ont été les mêmes 
dans les deux groupes nodaux, de sorte que les mêmes milieux ont produit 
les mêmes modifications exprimées par des épharmonies convergentes : le 
G. Livingstont est aux G. angolensis et Baikieana ce que le G. polyantha 
est aux G. opalifolia et curvinervis. 

» Je ne connais pas le G. Smeathmanni Oliv. (Rheedia Smeathmannt 
Planch. et Triana, Xanthochymus guineensis Don?) qui paraît appartenir 
aux Rheediopsis, mais dont l’existence ne change rien'à ce qui précède. » 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur les variations de la transpiration 


de la fleur pendant son développement. Note de M. G. Currez, présentée 
par M. Duchartre. | 


« Je me suis proposé dans ces expériences de rechercher les variations 
de la transpiration de la fleur pendant le cours de son développement. 

» Mode opératoire. — J'ai opéré sur des fleurs à pédoncule aussi long que 
possible. Je détachais, sur une inflorescence, des boutons et des fleurs à 
tous les états possibles de développement. 

» J’introduisais les pédoncules de chacune d’elles dans un tube de verre 
mastiqué à sa base et rempli d’eau. L’extrémité supérieure également mas- 
tiquée à la cire Golaz présentait un orifice permettant le passage du pé- 
doncule. Quelques gouttes de paraffine fondue, versées sur cet orifice, 
suffisaient à isoler complètement l'intérieur du tube de l’air extérieur. 
Pesant chacun des tubes avec sa fleur, je trouvais des poids p. 

» L'expérience, faite à la lumière diffuse et non en plein soleil, durait 
plusieurs heures, après quoi de nouvelles pesées me donnaient, pour les 
mêmes tubes avec leur fleur, des poids p' << p. La différence p — p' repré- 
sentait la quantité d’eau rejetée. 

» Je coupais alors le pédoncule à son contact avec la paraffine et je pe- 
sais rapidement le reste de la fleur. Le poids P ainsi trouvé était celui de 
la partie de la fleur qui avait transpiré. 

» Le reste du pédoncule inclus dans la paraffine, ou renfermé dans le 
tube, n’avait rien rejeté dans l'atmosphère. 


—— l . UE , « ’ 
» Enfin le rapport ? ne me donnait la quantité d’eau rejetée durant 


l'expérience par l’unité de poids de la fleur. 


» PREMIÈRE EXPÉRIENCE. — Galtonia candicans; de 9"30o" à 2h30om; £— 200-920; 
4 septembre 1891. 

» A. Très jeune bouton; longueur —12""; poids —o8",194; perte d’eau par 
gramme — 0" ,12k4. 

» B. Bouton plus âgé; longueur = 15%"; poids —o#,255; perte d’eau par 


gramme = 0: ,070. 
_ » C. Bouton plus âgé encore; longueur — 30"; poids = 08",560; perte d’eau par 
gramme — 05" ,036. 

» D. Bouton près d'éclore; longueur — 38%; poids —08",950; perte d’eau par 
gramme — Os ,081. 
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» E. Fleur épanouie; longueur —/4o""; poids —of",970; perte d’eau par 
gramme — 05,112. 

» DEUXIÈME EXPÉRIENCE. — Fuchsia coccinea; de gh4o" à 2h4om; & — 19°-20°; 5 sep- 
tembre 1891. 

» A. Bouton très jeune; longueur —g""; poids —0o%",050; perte d’eau par 
gramme — 05,38. 

» B. Bouton plus âgé; longueur —23"®; poids—of",290; perte d’eau par 
gramme == Os, 14. : 

C. Bouton assez gros; longueur —29""; poids —0#,495; perte d’eau par 

gramme — 08,11. 

» D. Bouton très gros; longueur —/4omm; poids —of",820; perte d’eau par 
gramme — Os, 14. 


» E. Fleur épanouie; longueur = 50"; poids — 1,079; perte d'eau par 
gramme — (05,19. 
» TROISIÈME EXPÉRIENCE. — Anémone du Japon; de 11h à 3h45m; 4 —180; 12 sep- 


tembre 1891. 

» A. Très jeune bouton; poids — 05,137; perte d’eau par gramme — 05" ,16. 
Bouton plus âgé; poids — 0f",257; perte d’eau par gramme — 0s",15. 
Bouton de moyenne taille; poids — 0%", 405 ; perte d’eau par gramme — 05",1#. 
Gros bouton; poids — 08,555; perte d’eau par gramme — 0:",93. 
Fleur épanouie; poids — 08",690; perte d’eau par gramme — 0s",30. 


» 


Fo 


Conclusions. — L'activité transpiratoire de la fleur, très forte dans le 
jeune âge, alors que celle-ci ne possède encore que des tissus mous, très 
riches en eau, décroit avec l’âge et devient minimum quand le bouton a 
acquis une taille moyenne. Durant ce temps, en effet, l’épiderme s’est 
épaissi; une cuticule plus ou moins épaisse et imperméable s’est déve- 
loppée, toutes conditions entraînant une réduction dans l’activité trans- 
piratoire. Puis, le bouton s’accroiït, sa surface augmente rapidement. Les 
stomates, s’il doit y en avoir, apparaissent et la quantité d’eau transpirée 
augmente. 

Plus tard, quand l’épanouissement arrive, l’accroissement continue 
encore pour les mêmes raisons. Cet accroissement se prolonge jusqu’à 
la mort de la fleur. Cette continuité s'explique d’ailleurs assez facilement. 
Peu après l'épanouissement, la fleur arrive aux termes de son existence. 
Ses tissus se mortifient et l’eau qui se trouvait retenue dans les cellules, à 
l'état de combinaison plus ou moins stable, par l’activité même du proto- 
plasme, redevient libre par la mort de celui-ci et s’évapore; d’où la rapi- 
dité avec laquelle la fleur se flétrit. 

» Donc, /a transpiration de la fleur varie avec le développement. Intense 
dans le bouton très jeune, elle diminue peu à peu, puis redevient active au 
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moment où le bouton a acquis sa taille maximum et est près de s'épanouir. A 
partir de ce moment, la transpiration reste très intense jusqu'à la mort de la 


fleur. » 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur quelques maladies du blanc de Champignon. 
Note de M. JuLrex CosranriN, présentée par M. Duchartre. 


« Le Champignon de couche se multiplie, comme on sait, en déposant 
dans une meule de fumier ce que l’on appelle le blanc ; cette substance, qui 
n’est autre que l'appareil végétatif, est attaquée par divers ennemis appar- 
tenant au règne végétal et au règne animal. La description de ces ennemis 
n’a pas été donnée jusqu'ici; leur connaissance importe cependant beau- 
coup aux champignonnistes, car l'invasion de ces parasites a souvent pour 
eux les conséquences les plus désastreuses. 

» J'étudierai d'abord plusieurs végétations cryptogamiques connues 
sous les noms de vert-de-gris, plâtre et chanci. 

» Vert-de-gris. — Malgré l'extrême petitesse de la cause de la maladie 
désignée sous le nom de vert-de-gris, tout bon champignonniste sait la 
reconnaître. C’est une espèce de petite moisissure très fine, se présentant 
en flocons jaunes (je n’en ai jamais vu jusqu'ici de verts justifiant son 
nom ), de un à deux millimètres ; ces petites masses fructifères sont éloi- 
gnées les unes des autres, de sorte qu’il faut une bonne vue pour les dis- 
tinguer. Ce Champignon se produit chez les maraîchers dans les meules à 
l'air, et chez les champignonnistes il est assez commun. Quand les mises 
de blanc qui servent à fertiliser une meule nouvelle contiennent le vert- 
de-gris, la culture avorte souvent et la récolte peut étre nulle. 

» Pour se mettre à l’abri de l'invasion de cette moisissure, il faut exa- 
miner le blanc avec le plus grand soin. La description suivante permettra 
de reconnaître le parasite même quand il est jeune et peu développé et 
difficilement discernable à l’œil nu. 

» C'est un Champignon filamenteux, constitué par un fin mycelium sur 
lequel se dressent de courts pédicelles simples ou ramifiés un petit nombre 
de fois, terminés par des spores ovoïdes, de 3% à 4y de long sur 2y de 
large ; assez souvent, au-dessous du renflement terminal, on en observe un 
autre ; dans quelques cas deux spores s’observent à l’extrémité des jeunes 
rameaux. La description précédente s'applique aux glomérules jeunes et 
blancs. Bientôt les pédicelles fructifères se multiplient et on n’observe 
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plus que des masses arrondies formées de très nombreuses spores jaunes. 
Je désignerai le Champignon dont il s’agit, type d’un genre nouveau, sous 
le nom de Myceliophthora lutea, sp. nov. 

» Plâtre. — Le Plâtre est une moisissure blanche qui se développe sou- 
vent en assez grande abondance sur le fumier pour que celui-ci soit comme 
saupoudré de plâtre. Cette maladie, très commune à la suite de la guerre 
de 1870, est aujourd’hui, par suite d’un changement de nourriture des 
chevaux d’omnibus, moins fréquente; elle a été à cette époque un véri- 
table fléau. k 

» Le Champignon microscopique qui produit cette affection est encore 
une Mucédinée se présentant en arbuscules à rameaux verticillés par trois, 
ou opposés ou alternes. Les rameaux de la partie supérieure sont fertiles ; 
on y voit naître des capitules sporifères d'abord simples qui se compli- 
quent de la manière suivante. Au lieu des cellules ovoïdes, on remarque 
comme deux massues soudées l’une sur l’autre à angle droit; la tête dela 
deuxième massue libre s’isole pour donner une spore. Les spores sont ré- 
niformes, ovales ou en coin; elles mesurent 4y sur 24. Je ne connais pas 
d’autre exemple d’un tel mode d'insertion des spores, aussi désignerai-je 
cette plante sous le nom de Verticilliopsis infestans gen. nov., sp. nov. 

» Chanci. — La distinction de la troisième maladie du blanc, désignée 
sous le nom de chanct (!), a exigé beaucoup de sagacité de la part des 
champignonnistes; l'importance des dégâts dus à ce parasite explique les 
efforts qu'ils ont dû faire pour le reconnaître. 

» Cette moisissure se développe surtout chez les maraîchers qui fabri- 
quent le blanc pendant l'hiver à l'air; elle paraît en relation avec le froid 
et s’observe à la périphérie des meules. Son aspect est tout à fait celui du 
blanc : cela tient à ce que le blanc se trouve recouvert-d’un lacis de fila- 
ments grêles qui sont dus au parasite. L’odeur seule permet de reconnaître 
le chanci, si l’on ne se sert pas de microscope : c’est une odeur de rance 
très caractéristique, qui ne peut pas être confondue avec le parfum 
agréable du blanc pur. Je n’ai pas pu observer jusqu’ici d'organes de re- 
production en rapport avec les filaments fins, ramifiés, souvent renflés par 
place qui constituent le chanci. 

» À côté des Cryptogames précédents, un insecte doit être cité comme 
produisant de très graves dégâts dans un grand nombre de carrières : il 
porte le nom vulgaire de Moucheron. 


(*) Chancissure, synonyme de moisissure. 
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» Moucheron. — J'ai soumis ce Diptère à l'examen de M. Giard, qui a 
bien voulu me le déterminer. C’est le Sciara ingenua Léon Dufour, qui est 
décrit comme habitant à l’état de larve les Bolets, les Agaricinées. Il se 
multiplie avec une telle rapidité dans certaines carrières, que la place doit 
être abandonnée pendant deux ou trois ans, immédiatement après une seule 
culture. ; 

» Lorsque l’Insecte noircit une meule déjà goptée, c’est-à-dire recou- 
verte de sable calcaire, il n’est pas très nuisible : il salit un peu le Cham- 
pignon et rend le travail très pénible aux ouvriers. Mais il est très redou- 
table quand il s’abat sur une meule, avant le goptage, pour y pondre. 
Dans ce cas, on peut renoncer à tout espoir de récolte; le fumier de la 
meule et, par cela même le blanc, sont découpés et hachés par les larves, 
et quand on ouvre cette masse, qui ne donne pas ur Champignon, l’inté- 
rieur a l'aspect de terreau. 

» L'acide sulfureux, qui tue les spores du parasite de la Molle ('), serait 
probablement efficace pour la destruction du Diptère précédent. La désin- 
fection par ce gaz des carrières abandonnées, parce que la culture y est 
devenue impossible par suite de l'invasion de la Molle et du Moucheron, 
les rendrait comparables à des carrières neuves où la culture réussit tou- 
jours. Je suis en train d’appliquer en grand cette méthode à plusieurs 
caves où ces maladies ont sévi avec violence. » 


GÉOLOGIE. — Sur le rôle, la distribution et la direction des courants marins 
en France, pendant le crétacé supérieur. Note de M. Munrer-Cnazmas, 
présentée par M. Fouqué. 


« Lyell, d'Orbigny, Barrande, Neumayr ont déja tenté d'expliquer un 
certain nombre de faits paléontologiques, encore peu connus, par l’inter- 
vention des courants marins. 

» Mais comme les'notions nécessaires à l’étude de ces courants sont sur- 
tout basées sur la répartition des faunes marines, j'indiquerai brièvement 
leur distribution géographique. 

» Neumayr a mis en évidence que la répartition des animaux dans les 
mers jurassiques montre que la température des eaux marines devait di- 
minuer à mesure que l’on s’avançait vers le nord. 


(1) Cosranmm et Durour, Zull. de la Soc. bot. de France, séance du 11 mars 1892. 
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» Aujourd’hui il est facile de grouper, grâce aux données paléontolo- 
giques, les mers secondaires et tertiaires, dans trois zones principales : 

» La première zone qui, suivant les cas, s’avance plus ou moins au 
nord et au sud de l’équateur, renfermera les mers chaudes et méridio- 
nales, comprises en Europe, dans les régions préméditerranéennes. 

» La deuxième zone comprendra les mers tempérées du Jura et du 
bassin anglo-parisien, etc. 

» Enfin la troisième zone réunira les mers boréales du nord de l’'Eu- 
rope, dont la température sera encore relativement plus froide. 

» Ce n’est guère que vers la fin de la période tertiaire que l’on voit 
distinctement une quatrième zone manifester son existence, en arrière de 
la zone boréale : je veux parler de la zone polaire renfermant la faune 
arctique. 

» Pendant une même époque, la limite respective de ces différentes 
zones pourra être très variable par rapport aux parallèles, suivant que les 
courants méridionaux remonteront vers le nord ou que les courants froids 
descendront vers le sud. 

» La faune cénomanienne des mers méridionales est surtout caracté- 
risée par la présence de nombreux Rudistes appartenant aux genres 
Caprina, Sellea, Caprotina, Polyconites, Sphærulites, Radiolites, Apricardia, 
puis par les Ostrea flabellata, biauriculata et l'Orbitolina concava. 

» La faune turonienne el sénonienne des mêmes mers est représentée 
par de nombreuses espèces de Radiolites, de Sphærulites et d’Hippurites, 
par des Foraminifères (Lacazina, Periloculina) et par des algues calcaires 
(Lithothamnium); on y constate l’absence presque complète des - Belem- 
nitella. 

» Les mers cénomaniennes de la zone tempérée ne renferment plus 
qu’accidentellement les êtres dont je viens de parler. Aux époques turo- 
nienne et sénonienne, les Rudistes ne sont plus également que très excep- 
tionnellement représentés dans les mers de la deuxième zone; mais les 
Belemnitella, es Micraster, les Ananchytes prennent une remarquable 
extension. 1 

» Enfin les mers boréales turoniennes et sénoniennes seront caracté- 
risées par le grand développement des Belemnitella et par la présence de 
Brachiopodes spéciaux : Rhynchora, Rhynchorina. 

» En partant de ces données, je vais pouvoir préciser la direction des 
courants dont j'ai à parler. 

» Depuis la Dalmatie, l’Istrie, le Frioul, le Bellunais, jusque dans le 
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Vicentin et le Véronais, les mers cénomaniennes, turoniennes et sé- 
noniennes du versant sud des Alpes, étaient protégées des courants venant 
du nord, par le relief alpin. Elles renfermaient de nombreux Rudistes et 
des Echinides spéciaux aux régions méridionales. Je n’ai jamais constaté 
la présence de Micraster ni de Belemnitella dans les mers turoniennes ou 
sénoniennes de ces régions. 

» Cependant, à partir du Beausset, ces mêmes assises, que l’on retrouve 
aux Martigues et sur les versants nord et sud des Pyrénées, jusque dans 
l’Aquitaine, sont interrompues quelquefois par des couches renfermant 
des Micraster appartenant, suivant les points, soit à des espèces venant du 
nord, soit à des formes spéciales aux régions plus chaudes. 

» Aux époques qui nous occupent, les mers crétacées du bassin de Paris 
communiquaient avec les mers voisines par quatre détroits : au sud-est, le 
détroit morvano-vosgien les mettait en rapport avec les mers delphino- 
provençales ; au sud-ouest, le détroit du Poitou permettait la communica- 
tion avec l’Aquitaine; un peu plus à l’ouest, le synclinal de la Manche 
amenait des relations avec l’océan Atlantique; enfin le grand canal du 
Nord, dont le rôle si important a été bien mis en évidence par M. Hébert, 
permettait aux courants boréaux d’arriver, soit en Angleterre, soit dans le 
bassin de Paris. 

» Très probablement, par suite d’une simple différence de niveau entre 
la mer cénomanienne de l’Aquitaine et celle du bassin de Paris, c’est-à-dire 
dans des conditions analogues à celles qui déterminent l’entrée des eaux 
de l’océan Atlantique dans la Méditerranée par Gibraltar, les courants du 
sud pouvaient pénétrer dans le bassin de Paris et amener dans le Maine 
une partie de la faune méridionale, Caprotuna, Radiolites, Apricardia, Os- 
trea flabellata, Ostrea biauriculata. | 

» La faune sénonienne fournit encore une preuve de la direction des 
courants du sud vers le nord ; ils amenaient par le détroit du Poitou, de 
l’Aquitaine en Touraine, des animaux qui ne se retrouveront ni à l’est, 
ni au nord : Micraster bregis, Ostrea Matheroniana, Ostrea plirifera, Rhyn- 
chonella vespertlio. | 

. » En remontant vers le nord, les assises sénoniennes supérieures sont 
caractérisées par des Micraster spéciaux ; les Belemnitella commencent à 
apparaître, mais elles seront en progression à mesure que l’on se rappro- 
chera des régions boréales; en Scanie (Suède), elles atteindront leur 
maximum de développement. Les courants marins descendant des régions 
boréales vers le sud amènent dans le bassin de Londres et de Paris la Be- 


C. R., 1892, 1 Semestre, (T. CXIV, N° 14.). | 110 
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lemnitella quadrata et la Belemnitella mucronata; arrêtés vers le sud-ouest 
par les courants du détroit du Poitou et de la Manche, ils se dirigent vers 
le sud-est, franchissent le détroit morvano-vosgien, longent le bord est du 
plateau central en passant par Dijon, Chalon, Màcon; mais, par suite de 
la configuration orographique du plateau central au nord de Lyon, ils sont 
rejetés vers l’est, dans les Alpes du Dauphiné. Leur parcours est indiqué, 
soit par la présence des Micraster du bassin de Paris, soit par celle de la Be- 
lemnitella mucronata. 

» Continuant leur marche vers le sud, ils arrivent jusque dans les Alpes 
maritimes où l’on retrouve encore les Micraster du nord, Micraster cor- 


testudinarium, Micraster cor-anguinum. Partout sur leur trajet, jusqu’à leur 


arrivée dans la Méditerranée, par suite d’un abaissement de température, 
ils empêchent le développement des Rudistes, qui sont cependant si nom- 
breux dans l’Aquitaine, sous la même latitude. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — La vaccination tuberculeuse sur le chien. 
Note de MM. J. Héricourr et Cu. Ricuer, présentée par M. Verneuil. 


« Plusieurs physiologistes ont déjà tenté de vacciner contre la tubercu- 
lose par des inoculations de bacilles tuberculeux de virulence atténuée. On 
avait pensé aussi (MM. Grancher et H. Martin, d’une part, MM. Courmont 
et Dor, de l’autre), à une sorte d’antagonisme entre les bacilles tubercu- 
leux aviaires et les bacilles tuberculeux humains. Mais les expériences, 
faites sur des cobayes ou des lapins, ont été contradictoires et n’ont pas 
donné de résultats décisifs. 

» Nous-mêmes, expérimentant sur des singes, nous n’avions pas pu pro- 
léger ces animaux contre la tuberculose humaine par une inoculation 
aviaire préalable ; et, si nous avons quelque peu retardé l’évolution de la 
tuberculose humaine, nous n'avons malheureusement pas pu l’enrayer. Les 
deux singes, vaccinés avec du bacille aviaire, inoffensif pour eux, sont fina- 
lement morts tuberculeux quand nous leur eûmes injecté de la tubercu- 
lose humaine. 

» Mais avec les chiens, qui sont à peu près réfractaires au tubercule 
aviaire et très sensibles au tubercule humain, l'expérience réussit très bien, 
et la vaccination est évidente. 


» Voici cette expérience, que le graphique ci-joint (/ig. 1) explique 


nettement : 


» Le 5 décembre 1891, nous inoculons, par injection dans la veine saphène, quatre 
chiens, qui reçoivent chacun 1° de culture tuberculeuse humaine. 


Er: 
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» Deux de ces chiens servent de témoins : ils n’avaient reçu aucune inoculation 


Fig. 1. 
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5 DÉCEMBRE 
NON VACCINÉS VACCINÉS 


Durée de la vie comparativement chez des chiens vaccinés et non vaccinés contre la tuberculose 


humaine. 
Les deux chiens vaccinés (à d‘oite de la figure) sont encore vivants aujourd’hui. La hauteur des 


lignes indique le nombre des jours de vie. 
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tuberculeuse préalable. Ils meurent tous les deux le même jour, le 27 décembre, avec : 
des lésions tuberculeuses très prononcées. 
» Les deux autres chiens avaient reçu : l’un une fois (le 10 octobre), l’autre deux 
fois (en juin et en octobre) des injections intra-veineuses de culture aviaire. Ces deux 
chiens sont encore vivants aujourd'hui, et, après avoir été malades quelque temps, 
semblent à présent en bonne santé (21 mars 1892), Ils pèsent exactement le même 
poids (12K8 et 12Kt, 500) que le jour de l’inoculation tuberculeuse (!). 


» Ainsi cette expérience, quoique ne portant que sur quatre chiens, est 
très probante; car la durée (minimum) de la vie pour les chiens vaccinés 
est de 122 jours; tandis que la durée de la vie, pour les chiens non vacci- 
nés, n’a été que de 22 Jours. 

» Il est bon de remarquer que, sur huit autres chiens, dans d’autres 
expériences faites par nous, l'injection intra-veineuse d’une culture viru- 
lente de bacilles tuberculeux humains a amené la mort en peu de temps 
(27, 52, 15, 15, 20, 16, 49, 18 jours, soit, en moyenne, 25 jours). Cela 
indique bien à quel point cette persistance de la vie chez nos deux chiens 
vaccinés est remarquable. 

» Ainsi il est établi que, par une inoculation préalable de tuberculose 
aviaire, on peut vacciner les chiens contre la tuberculose humaine. 

» Il semble d’ailleurs que la tuberculose aviaire peut aussi vacciner les 
chiens contre la tuberculose elle-même. . 

» En effet, comme l'a montré M. Courmont (voir ArLoING, Leçons sur 
la tuberculose), par une série de cultures successives en milieux liquides, 
la tuberculose aviaire change de caractère, et elle finit par pouvoir tuer 
les chiens, quand elle est injectée, à dose même modérée, dans les 
veines. Or les chiens qui ont reçu, avant cette injection de culture 
aviaire modifiée, des inoculations préalables de culture aviaire moins 
virulente, résistent, tandis que les chiens témoins résistent mal. 

» Voici l'expérience qui le prouve : 


» Dix chiens reçoivent le même jour dans la veine chacun 1 de tuberculose aviaire 
virulente, modifiée par des passages successifs. De ces dix chiens, quatre ont reçu, un 
mois auparavant, de la tuberculose aviaire; les six autres sont vierges de toute vacci- 
nation. Le poids des quatre vaccinés reste le même, et ils ne sont même pas malades. 
Au contraire, sur les six chiens non vaccinés, trois meurent, un est fort malade, et les 
deux autres restent assez bien portants. 


(*) Un de ces deux chiens a eu, ces jours derniers, une tumeur de l'articulation du 
genou, tumeur qui à suppuré et suppure encore. 
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» Le graphique ci-joint indique la marche de l'expérience ( fig. 2). 
» Cette nouvelle expérience prouve, ainsi que la précédente, que l’on 
peut espérer trouver dans les divers bacilles tuberculeux des variétés qui 


Fig. 2. 
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Poids relatifs d’un lot de quatre chiens vaccinés et d’un autre lot de six chiens non vaccinés. Les 
dix chiens ont été inoculés avec de la tuberculose aviaire très virulente le 9 février. Des six chiens 
non vaccinés, trois sont morts; et dès les premiers jours les six ont baissé de poids. Les quatre 
chiens vaccinés n’ont pas subi la moindre diminution de poids et n’ont pas été malades. 


amènent la vaccination, et que, probablement, chez plusieurs mammifères, 


le bacille aviaire, qui est à peu près inoffensif, peut, par son évolution, 


amener un état de vaccination contre le bacille tuberculeux humain ("). » 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE, — Sur une nouvelle diplobactérie pathogène 
retirée du sang et des urines de malades affectés de grippe. Note de 
MM. Teissier, G. Roux et Prrriox, présentée par M. Bouchard. 


« Dès le mois de mars 1891 nous avons signalé, dans le sang et les urines 
d’un certain nombre de malades affectés de grippe, l'existence d’un mi- 
croorganisme nouveau et dont l’injection par voie intra-veineuse détermi- 


(1) Travail du laboratoire de Physiologie de la Faculté de Médecine de Paris. 
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nait chez le lapin presque constamment une affection ayant avec la grippe 
humaine certaines analogies. Depuis lors, nous avons retrouvé le même 
microorganisme à différentes reprises et réalisé un nombre d'expériences 
déjà important. Voici les résultats les plus intéressants de ces recherches. 

» Si chez un grippé, pendant la période d’invasion fébrile, on ense- 
mence dans du bouillon de bœuf peptonisé une goutte de sang recueilli 
avec les précautions antiseptiques d’usage, on constate le plus souvent que 
le bouillon, maintenu à l’étuve à 37°, est devenu fertile au bout de trente- 
six à quarante-huit heures et renferme des éléments groupés en fines chai- 
nettes, courtes, immobiles, ressemblant à des streptocoques. Jusqu'en 
octobre dernier nous n’avions trouvé dans le sang que ces seuls éléments 
(streptocoques ou streptobacilles?), mais, depuis lors, nous les avons ren- 
contrés associés à des organismes isolés en forme de diplobacilles, visibles 
parfois sur les préparations fraîches et absolument semblables à ceux que 
nous avons pu extraire de l'urine le jour où (le sang cessant d'être fertile) 
les urines primitivement stériles devenaient fertiles à leur tour. Au mo- 
ment, en effet, de la défervescence fébrile, surtout si la rate diminue 
brusquement de volume, les urines peuvent devenir fertiles et donner 
lieu à des cultures constituées par des bacilles très courts ayant presque 
l'apparence de cocci, groupés deux à deux, entourés d’un halo clair, et 
mobiles quand ils ne sont pas colorés. Ces éléments se colorent très net- 
tement par la méthode de Ziehl; mais ils prennent moins bien les couleurs 
basiques d’aniline. 

» Sur gélatine, à la température de 15° à 18°, ces diplobacilles donnent 
naissance à de petites colonies en glacier rappelant les colonies du bacille 
d’Eberth. Sur pomme de terre, les cultures sont à peine visibles; mais les 
éléments qui les constituent sont beaucoup plus allongés, et, fait caracté- 
ristique, deviennent sporiféères. Le bouillon ensemencé avec de semblables 
colonies est particulièrement virulent. 

» Nous ne sommes pas en mesure encore d'affirmer que la présence de 
ces deux éléments n’est pas le fait d’une association microbienne. Cepen- 
dant quelques expériences faites #7 vitro (Soc. des Sc. méd., Lyon, 10 juin 
1890) nous porteraient plutôt à envisager ces deux formes comme l’ex- 
pression d’un polymorphisme très développé; de même, les résultats des 
injections intra-veineuses semblent absolument identiques, que l’on ait 
fait usage pour l'injection de bouillon ensemencé avec le diplobacille 
retiré des urines, ou avec les chaïnettes provenant du sang. Seul le 
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bouillon ensemencé avec les cultures sporifères de la pomme de terre a 
réellement modifié l'allure générale de la maladie inoculée au lapin, ainsi 
que le prouvent ces deux séries d'expériences. 


2 


» SÉRIE L. — /njections réalisées avec le bouillon ensemencé directement avec le 
sang ou les urines d’un malade atteint de grippe. — Après une injection de 1° à 3c 
de bouillon dans la veine auriculaire, se produit rapidement une élévation sensible de 
la température, avec phénomènes nerveux prononcés (anhélation, parésie du train 
postérieur, parfois du vertige, rarement des convulsions). 

» Au bout de trente-six à quarante-huit heures, le thermomètre, qui était monté à 
41° environ, redescend à 38°, 5 ou 39°, pour remonter bientôt d’une façon progressive 
à un taux plus élevé et restant tel jusqu’à la mort qui arrive en général au milieu de 
convulsions, dans l’asthénie et avec un amaigrissement extrême vers le douzième 
ou le quinzième jour. 

» Les résultats de l’autopsie ont toujours été identiques; reins volumineux et con- 
gestionnés, parfois œdémateux, souvent blancs et dégénérés avec des lésions des épi- 
théliums démontrées par l’examen histologique. 

» Vingt-quatre lapins ont été inoculés dans ces conditions : dix-huit avec du diplo- 
bacille en culture pure, six avec des éléments groupés en chaïînettes. Du premier 
groupe, dix sont morts du onzième jour au seizième. Trois lapins, qui avaient sur- 
vécu à la suite d’une première injection, sont morts après une seconde inoculation 
faite avec des cultures peu virulentes, La première injection n’aurait donc pas eu 
d’effet vaccinant, mais au contraire une action favorisante, ce qui est conforme d’ail- 
leurs avec nos notions sur la fréquence des rechutes et des récidives dans la grippe. 
Quant aux six lapins inoculés avec les cultures de streptobacille, ils sont tous morts 
dans un laps de temps à peu près égal et avec des courbes thermométriques simi- 
laires. 

» SÉRIE II. — Znjections avec du bouillon ensemencé avec une culture sporifère de 
la pomme de terre. — Les accidents revêtent un caractère quasi foudroyant. L'animal 
succombe dans un laps de temps variant de quelques heures à deux ou trois jours. À 
la première ascension thermique succède très brusquement une hypothermie très pro- 
noncée (parfois de 4°); l'animal peut succomber alors dans le collapsus thermique. 
D’autres fois la température se relève, l’hyperthermie s’accuse d’une façon rapidement 
progressive; l'animal a de la diarrhée, du vertige, de la parésie du train postérieur, 
souvent des convulsions et la mort survient. Cette évolution trouve chez l’homme, 
comme nous l'avons montré depuis (Soc. de Méd. de Lyon, 25 janvier 1892), son pen- 
dant exact. Souvent même les tracés sont absolument superposables. 


» Ces accidents relèvent, sans contredit, d’une intoxication aiguë par 
les produits de sécrétion fabriqués par ces bacilles. Bien que nous n’ayons 
q q 
pu les définir encore, nous en avons révélé la présence dans quelques- 
unes de nos expériences où nous avons vu nettement l'injection de 2° de 
bouillon filtré de diplobacille exagérer les effets de l’inoculation ultérieure 
/ 4 5 
d’une culture peu virulente. D'autre part, dansune expérience toute récente, 
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nous avons pu produire chez le lapin la gangrène des deux oreilles, avec 
œdème et asphyxie locale, en inoculant dans la veine auriculaire du sé- 
rum constaté stérile, provenant du sang d’une grippée qui, pendant la vie, 
avait présenté dans son sang le diplobacille caractéristique. 

» L'avenir montrera quelle part on peut faire à cet élément dans l’étio- 
logie de la grippe. Ce que nous pouvons affirmer dès aujourd’hui, c’est 
que cet organisme, dont le polymorphisme rendrait très simplement 
compte des divergences si nombreuses qui ont divisé les bactériologistes, 
lors des premières recherches faites sur la pathogénie de la grippe, n’a 
jusqu'ici été retrouvé que dans la grippe; qu’en tout cas, ses propriétés si 
remarquables de donner naissance à des spores dans les cultures sur pomme 
de terre, comme ses effets pathogènes indiscutables chez le lapin, réalisent 
un ensemble de caractères qui nous semble ne pas avoir encore été décrit, 
et, à ce titre au moins, mérite une sérieuse attention. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Mesures des variations de longueur des glaciers du 
Dauphiné (massif du Pelvoux). Note du Prince RoLanp BonaParTe, 
présentée par M. Daubrée. 


« Au cours de plusieurs voyages dans les Alpes françaises, nous avons 
eu l’occasion de faire de nombreuses observations sur leurs glaciers et de 
recueillir d’abondants renseignements sur leurs mouvements d'avancement 
et de recul. 

» Pour préciser davantage et pour pouvoir exprimer en chiffres la gran- 
deur de ces mouvements, nous avons établi ou fait établir, en 1890, un 
certain nombre de repères au pied de 16 glaciers du massif du Pelvoux. 
Quand cela a été possible, nous avons levé le plan topographique détaillé 
du front du glacier qui, en même temps, a été photographié d’un point re- 
péré avec soin. Ces opérations, répétées chaque année, nous fourniront 
et nous ont même déjà fourni des données précises sur les oscillations des 
glaciers; elles nous permettront peut-être un jour de rattacher ce phéno- 
mène aux phénomènes généraux de l’atmosphère. 

» Les résultats déjà acquis pour les 16 glaciers étudiés, qui ont de 1“ à 
6“ de long, peuvent être présentés succinctement de la façon suivante : 

» En 1890, 6 avançaient, 8 reculaient, 2 étaient stationnaires. 

» En 1891, nous avons constaté, au moyen de nos repères, pour ces 
mêmes 16 glaciers, que 6 avançaient, 5 reculaient, à étaient station- 
naires. 
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A, » Voici les noms et la valeur en mètres de l'allongement ou du raccour- 
Le: cissement de ces glaciers; les mesures ont été prises pendant les mois de 
septembre et d'octobre de 1890 et de 1897. 


Glaciers ayant avancé. 


» 1. Glacier du Rateau. — Avancement de 13" en 371 jours; ' 
» 2. Glacier des Étançons, Branche Est. — Avancement de 5" à 6 en 347 jours; 
» 3. Glacier de l'Homme. — Avancement de 23" en 360 jours; 
» k. Glacier du Casset. — Avancement de 39" en 372 jours; 
» 5. Glacier du Monestier. — Avancement de 12" en 371 jours ; 
L » 6. Glacier Blanc. — Avancement de 41" en 370 jours. 


Glaciers ayant reculé. 


» 4. Glacier de la Selle. — Recul de 11" en 360 jours; 

» 2. Glacier de Seguret-Foran, — Recul de 8 en 372 jours; 

» 3. Glacier Noir. — Recul de 10% en 369 jours; 

» 4. Glacier du Chardon. — Recul de 10" en 345 jours; 

» 5. Glacier du vallon de Lanchâtra. — Branche Ouest : recul de 14" en 338 jours; 
Branche Est : recul de 8 en 338 jours. 


Glaciers stationnaires, c'est-à-dire dont la position, par rapport aux repères, 
L était la même aux époques indiquées ci-dessous. 


» 1. Glacier du Plaret. — 26(IX) 1890 — 10(1X) 1891; 

» ?, Glacier de la Meije. — 30(1X)1890 — 5(X)1891; 

» 3. Glacier du Clot des Cavales. — 2(X)1890 — 7(X)1891; 

Tr » k. Glacier de la Plate des Agneaux. — 2(X)1890 — 7(X)1891; 
» 5. Glacier du Sélé. — 13(X)1890 —13(X)1891. 


» On voit donc que, de 1890 à 1891, trois glaciers ont cessé de reculer 
pour devenir stationnaires, ce qui montrerait que nous sommes à la fin de 
la période de recul général qui avait commencé, il y a environ trente-cinq 
ans; mais le début de la période d'avancement dans le massif du Pelvoux 
serait assez récent, car, d’après les renseignements que nous avons re- 
cueillis, les premiers glaciers qui se sont mis à avancer et que nous avons 
énumérés ci-dessus ont commencé leur mouvement, il y a quelques années 
_ seulement. | 
_» Aux mesures exactes que nous avons données, il convient d’ajouter 
les observations moins précises faites à notre demande par les guides du 
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» 8 glaciers avancent; 20 glaciers reculent; 10 glaciers sont station- 
naires. 

» En 1891, nous avons repéré 15 glaciers en Savoie et 20 dans les Py- 
rénées. Dans ces deux régions, la plupart des glaciers reculent encore, 
mais ils se gonflent dans leur région supérieure, ce qui annonce une pro- 
chaine marche en avant. » 


M. Zencer adresse une réclamation de priorité, à l’occasion de diverses 
Communications présentées récemment à l’Académie sur des correspon- 
dances entre les variations solaires et les perturbations atmosphériques ou 
magnétiques, et rappelle que déjà, en 1876, dans les « Comptes rendus de 
la Société royale des Sciences de Bohème », en 1877, dans le « Bulletin 
de l'Observatoire de Paris », en 1878, au Congrès international de Météo- 
rologie, à Paris, etc., il avait établi une relation entre les phénomènes 
météorologiques et les phénomènes solaires. 


La séance est levée à 5 heures. M. B. 
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Note de M. Æ. Le Chatelier, Sur la température du Soleil : 
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